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  CHAPITRE ZÉRO


  Délire d’enthousiasme!


  Telle est bien l’expression qui convient pour caractériser l’attitude de la foule Sama-Koutrane le jour que les barbus quittèrent les rives indiennes, délivrés enfin de l’odieuse contrainte imposée par Furax des mois durant.


  Ces barbus, anxieux de revoir au plus vite, qui une femme chérie, qui un enfant abandonné à lui-même – c’était le cas du Professeur Merry Christmas, sans nouvelles de sa petite Carole – qui une amie jeune et chère dont les doigts n’avaient plus depuis, hélas! beau temps, flatté la pilosité qui l’avait séduite; ces barbus, disons-nous, avaient pleuré. De joie!


  Ç’avait été un spectacle tel qu’on n’en voit pas souvent. Comme autant d’oriflammes glorieux sortis de la tempête, les barbes, à l’alignement, s’essoraient au long du bastingage des pleurs qui les mouillaient. Serpillières héroïques, encore boueuses des poussières asiatiques, torchons qui avaient tant flotté sur les mers, queues-de-rat dont deux continents avaient été successivement balayés, les barbes échappées au Diabolique – et, par conséquent, les barbus qui en étaient détenteurs – s’apprêtaient à quitter pour jamais la terre naguère hostile où régnait la Maharanée PaulineV.


  Et, compensation à de grandes et indescriptibles misères, c’était par un hommage officiel que se terminait cette odyssée.


  Après les vœux d’agréable voyage formulés par la souveraine et son mari, le prince Consort Euthymènes, le «Bouc Émissaire», navire spécialement envoyé par le gouvernement français, avait levé l’ancre. Le Grand-Lama de Yadupour, India Black, avait versé une larme sur le quai, en cela imité par son Petit-Lama Perle White. La fanfare de la Garde avait joué une dernière fois un pot-pourri de «la Marseillaise» et de la Marche du 12e Fakirs, et chacun s’était retiré pour méditer sur ce qui allait se passer dans le troisième volume de «Malheur aux Barbus» que, déjà, les auteurs projetaient d’intituler «Mangez de la salade!».


  On avait réfléchi à bien des faits lourds de drames à venir.


  Voulez-vous un exemple?


  Furax, que l’on croyait déjà tenir dans les limites territoriales de Sama-Koutra, avait une nouvelle fois fait la preuve de son impudence en adressant collectivement à MM.Socrate, Euthymènes, Black and White, un télégramme daté de New-York, dans lequel il déclarait sans ambages à ceux-ci qu’il se moquait d’eux méphistophéli-quement (en réalité, Furax avait câblé en propres termes: «Je vous emmerde», mais il n’est pas possible de reproduire pareils propos sans quelque atténuation dès les premières pages d’un ouvrage qui pourrait tomber entre les mains de bambins bien élevés).


  Autre exemple:


  Malvina, la mystérieuse brune dont le bandit faisait son ordinaire charnel, avait été retrouvée droguée; et, se voyant délaissée au réveil, elle avait promis aux policiers sa précieuse assistance dans le combat contre l’ancien objet de son amour.


  Nous pourrions ainsi fournir cent-cinquante-sept exemples du même tonneau, tous dignes de réflexion; mais le temps n’en est pas encore venu. Contentons-nous, pour l’heure, de faire le point; chose à quoi Socrate, Euthymènes, Black, White, Malvina – mais oui! – Carole et Fred, s’appliquaient précisément au moment où nous reprîmes contact avec eux.


  Cela se passait par un doux soir de printemps. Une légère brume rose-bleutée montait de la Seine jusqu’au restaurant de la Tour Eiffel (2e étage, porte face) où les sept amis achevaient un admirable dîner de retrouvailles (truites en papillotes, morilles à la crème, etc, etc, etc, etc…).


  Les convives, venus là aux frais du Préfet de Police qui avait octroyé une gratification à ses collaborateurs Socrate et Euthymènes, finissaient de déguster leurs liqueurs.


  L’atmosphère très détendue, était à la béatitude, et chacun se souriait intérieurement, sauf Fred et Carole qui manifestaient une certaine tendance à l’épanchement. Sauf aussi Malvina. Car Malvina, on s’en souvient, était née Gugumus. Et Gugumus, son père, avait été assassiné par Asti Spumante. Justement à quelques mètres au-dessous de l’aérien endroit où Malvina achevait de s’en mettre plein la lampe.


  Celle-ci – tout ex-aventurière qu’elle fût – ne put s’empêcher d’évoquer in petto ce pénible événement d’un si récent passé. Mais le nuage passa vite, et Euthymènes, en dépit du brouillard qui s’épaississait rapidement, tira la conclusion des chapitres précédents en disant:


  —Ça fait quand même du bien de revoir tout ça!


  —Quand mon pauvre vieux papa sera parmi nous, ce sera parfait, ajouta Carole.


  Heureusement, le «Bouc Émissaire» ne tardera plus longtemps à arriver à Marseille.


  —Oui, dit Socrate. Les Barbus sont récupérés, c’est un point. Mais, la justice y trouve mal son compte.


  Black and White s’entre-regardèrent et, d’une seule voix:


  —Tant que Furax sera en liberté, nous n’aurons point de repos, nous le jurons!


  —D’accord! dit Fred. Moi, je veux la peau de Fufu.


  Euthymènes se leva à demi.


  —Ce que vous dites là est très joli, mais, moi, je suis prince Consort, et Pauline, ma petite femme, m’attend aux Indes. Je veux y retourner.


  —Et vous, Malvina? demanda le commissaire.


  —Furax m’a trahie, abandonnée. Il est responsable de la mort de mon père… De plus, il est marié; il me l’avait caché: ça ne se passera pas comme ça. Il me le paiera… et cher!


  Elle eut dans les yeux une lueur sauvage où l’effet de l’alcool était pour une part, mais qui ne manqua pas néanmoins d’impressionner favorablement ses interlocuteurs.


  —Donc, résuma Socrate, la majorité est pour la lutte. Euthymènes, restez assis! Vous devez vous soumettre au résultat de cette consultation démocratique; nous continuons! – Haut les cœurs, et en avant!


  Et d’abord, Malvina, rappelez-nous donc, afin que les lecteurs le connaissent, cet enregistrement qu’Edmond vous a laissé pour mot d’adieu!


  —Eh bien, avant que je m’endormisse, stupéfiée par le soporifique que Fufu m’avait fait traitreusement ingurgiter, mon démoniaque amant me tint à peu près ce langage: – «Chère Malvina, je pars, donc je m’en vais; et qui sait quand tu auras la joie de me revoir. Cependant, il serait dur à mon cœur de supposer que tu pusses tomber dans le besoin sans savoir où faire appel à ma générosité. Aussi te laissé-je ce disque. C’est le texte d’un poème chanté, de Guillaume Apollinaire.


  Pourquoi un poème? – Parce que je suis membre de l’Académie Française, ne l’oublie pas!


  Écoute-le et réécoute-le. tu finiras peut-être par déchiffrer le sens furacien de ses paroles. Si tu échoues, tant pis pour toi, c’est que ton intelligence n’est pas faite pour mesurer l’altitude de mon génie, et alors tu périras dans la gêne, le malheur, et, peut-être, l’opprobre.


  «Que ma volonté soit faite! Dors!»


  Et je m’endormis.


  Selon moi, en nous Servant de ce poème, nous devons retrouver la trace d’Edmond.


  Et, comme Louis Bessières, le compositeur qui avait mis en musique «Les Saltimbanques» d’Apollinaire se trouvait, par le plus impur des hasards, assis à une table voisine, Malvina lui demanda de vouloir bien l’accompagner au piano tandis qu’elle chanterait les vers mystérieux. Mais, il n’y avait point là de piano. On déclara donc à Bessières que sa mélodie était inutile et qu’il aurait aussi bien pu s’épargner la fatigue de l’écrire, et Malvina dut se contenter, de réciter, – à contre-cœur, car elle possédait un assez beau timbre de baryton-Martin.


  Le poème, que nos lecteurs lettrés connaissent à coup sûr, était celui-ci:


  Dans la plaine, les baladins

  S’éloignent au long des jardins

  Devant l’huis des auberges grises

  Par les villages sans églises.

  Et les enfants s’en vont devant

  Les autres suivent en rêvant.

  Chaque arbre fruitier se résigne

  Quand de très loin ils lui font signe.

  Ils ont des poids ronds et carrés

  Des tambours, des cerceaux dorés.

  L’ours et le singe animaux sages

  Quêtent des sons sur leur passage.


  Il y eut un notable silence après que Malvina, distraitement applaudie, se fût tue et rassise.


  Puis, Euthymènes demanda:


  —Dites, patron, cet Apollinaire Guillaume, qui c’est?


  —On vous l’a déjà dit: un poète!


  —Oui, ajouta Fred. De son vrai nom, de Kostrowitsky!


  L’inspecteur bondit.


  —Ah! Ah! Un étranger! Je m’en doutais. Agitateur, probablement, hein? – Est-ce qu’il ne serait pas, des fois, complice de Furax?


  —Mais non! coupa Fred Transport exaspéré!


  —Pourquoi pas? recoupa à son tour Euthymènes, Asti Spumante, autre étranger l’était bien.


  —Vous êtes idiot. Il est mort… «Le poète assassiné», «l’enchanteur pourrissant».


  —Évidemment, M’sieu Fred, assassiné et pourrissant, ça va ensemble, mais dans ce cas, qui vous prouve qu’il n’a pas été tué par Furax qui a voulu s’en débarrasser au bon moment, hein?


  Le journaliste, atterré, n’insista pas.


  —Enfin, conclut Euthymènes, ça c’est une autre histoire. On s’en occupera plus tard, et il inscrivit ostensiblement le nom sur son calepin. Revenons au message.


  —Puisque Furax est en Amérique, dit Black, c’est par là qu’il faut chercher…


  —Oui, mais l’Amérique, c’est grand, fit White d’un air exténué.


  Socrate sursauta, le visage comme éclairé par une soudaine apparition.


  —Attendez! Amérique!… «au long des jardins»… «chaque arbre fruitier se résigne»… Hein?… Vous comprenez?… c’est un pays de vergers!


  Il porta le bout de l’index droit à son front.


  —La Ca-li-for-nie!


  Chacun répéta méditativement ce beau nom.


  —Admettons, dit Carole. C’est grand aussi…


  Socrate se vexa. Mais, White reprit le flambeau:


  —La chanson commence par «Dans la plaine…» Ça écarte toutes les régions montagneuses, s’pas?


  —Ouais, ouais! fit-on dubitativement à la ronde.


  Il devenait évident qu’on n’obtiendrait pas grand résultat par une pareille méthode.


  —Je vais soumettre la chose au service de décryptage de la P.J., proposa le commissaire. Ils savent y faire.


  Et, là-dessus, reprenons notre bonne humeur. – Garçon! Portez-nous un toast en l’honneur de la police, tant privée qu’officielle, des barbus et du Pr Christmas.


  —Bien monsieur! Un par personne? Ça fera sept. Et sept toasts! cria le serveur zélé d’une voix de quartier-maître à l’abordage.


  Radiodiffusion Française


  Nous vous mettons en communication avec Marseille d’où vous sera transmis, dans quelques instants, le retour des glorieux Barbus ramenés en France par le «Bouc-Émissaire».


  Allo allo… ici Radiodiffusion française… chaîne liège. Allons, voyons, ne poussez pas… attention au micro!… Ce n’est pas à vous que ces paroles s’adressent, chers auditeurs, mais aux personnes qui nous entourent présentement, et qui menacent de nous submerger… Je vous parle, figurez-vous, allongé sur le trottoir… les gens me marchent dessus… et il n’est pas très commode dans ces conditions, d’assurer une transmission convenable. Il faut vous dire que nous sommes à Marseille… et Marseille qui, d’habitude, déborde de vie et de mouvement, se surpasse aujourd’hui,… Marseille est en liesse, Marseille est en joie… Marseille est en pleine effervescence… Et la cause en est bien légitime: Marseille attend l’arrivée du «Bouc Émissaire», le bateau qui ramène les barbus kidnappés par Furax et qui vont enfin revoir la terre de France. La Canebière est noire de monde. Des grappes humaines sont suspendues aux fenêtres et aux balcons, car les barbus doivent, tout à l’heure, défiler sur la célèbre artère. Des orateurs improvisés, montés sur des échelles, haranguent la foule…


  —Hé vouais!… bonne mère, on peut le dire!… Pour un beau jour, c’est un beau jour; les barbus, mes amis, il faut les accueillir comme on sait le faire à Marseille… la barbe, mes enfants, c’est le soleil du visage, et c’est le moment ou jamais de se rappeler que Tartarin portait la barbe… et tenez je vais vous faire plaisir… Vivent les barbus, et que le diable escagasse Furax!


  Tous les immeubles sont pavoisés, des drapeaux et du linge de corps flottent aux fenêtres… des jeunes gens et des jeunes filles, descendus de Saint-Antoine et de La Belle-de-Mai se précipitent sur les trolleybus et les portent en triomphe…, des étudiants dont l’enthousiasme le dispute à l’intrépidité sont montés sur le faîte de la porte d’Aix et jettent des seaux d’eau, des piments et des tomates sur la foule qui hurle sa joie!… Les chanteurs ambulants font des affaires d’or!


  De la Madrague à la Barasse, de la Capelette à Plan-de-Cuques, c’est une animation extraordinaire… Chez Campa, le Sympathique restaurateur de la rue Euthymènes – rue qui, par une curieuse coïncidence, porte le nom du collaborateur du commissaire Socrate – on prépare l’apéritif d’honneur qui sera offert aux barbus après leur débarquement.


  À la Joliette, la foule est si dense que, pour se moucher, il est indispensable d’être au moins «ceinture noire» de judo!… Dans le bassin ainsi que dans ceux d’Arenc et du Lazaret, tous les bateaux arborent le grand pavois… Des centaines d’embarcations Sillonnent les abords du Château-d’If, et se portent à la rencontre du «Bouc Émissaire»… À la gare maritime, c’est la cohue des grands jours…


  C’était, en effet, la cohue, le mouvement de masse le plus torrentueux, à quoi rien ne pouvait résister, en cela comparable à ces phénomènes naturels, le flux de l’Océan, la foudre, les séismes qui, depuis le fond des âges, ont toujours bouleversé les âmes, même les mieux trempées.


  Marseille exceptionnellement exaltée – qu’on s’imagine cela! – attendait frémissante qu’apparût, montant à l’horizon, le mât de misaine du vaisseau triomphal.


  Et, plus particulièrement indiqués pour repérer ce signe d’approche, au haut du sémaphore, les officiers de la direction du port, s’affairaient autour des longues-vues les plus puissantes.


  —Et la radio? demanda l’Amiral, Préfet Maritime venu spécialement de Toulon pour assister à la fête.


  La question partit en cascade, transmise du vice-amiral au contre-amiral son adjoint, du contre-amiral à un capitaine de vaisseau, de celui-ci à un capitaine de frégate, de celui-ci à un capitaine de corvette, de celui-ci à un lieutenant de vaisseau, de celui-ci à un enseigne de vaisseau de première classe, de celui-ci à un enseigne de deuxième classe, de celui-ci à un maître principal, de celui-ci à un premier maître, de celui-ci a un maître, de celui-ci à un second maître, de celui-ci à un quartier-maître-chef, de celui-ci à un quartier-maître, de celui-ci à un matelot de deuxième classe breveté, de celui-ci enfin à un matelot de deuxième classe sans spécialité.


  Mais le passage de cette phrase, de chaque bouche à l’oreille hiérarchiquement la plus proche, ne se fit pas sans une certaine distorsion. Et le militaire le plus humble, le dernier de la chaîne, s’appuyant sur le règlement qui interdit à un gradé d’insulter un homme de troupe, et s’estimant en état de légitime défense, répondit grossièrement, car son supérieur venait de le traiter d’idiot.


  Quand la réponse parvint, dans le sens ascendant, à l’amiral, celui-ci en perdit son bicorne emplumé – il était en grande tenue – et de son gant blanc gifla le contre-amiral qui lui avait discrètement dit: – «Eh! tu t’es pas regardé, pochetée!».


  Naturellement, le contre-amiral exigea une réparation immédiate par les armes et fit choix du sabre d’abordage. Aussitôt, les deux officiers généraux se dévêtirent, ne gardant sur eux qu’un slip et un tricot de corps, et le combat commença, là-haut, sur la plateforme du sémaphore.


  En moins d’une minute, tout fut accompli: au même instant les adversaires s’étaient réciproquement tranché la tête.


  Un officier d’ordonnance ramassait pieusement ces restes valeureux lorsqu’un mousse (à l’air à la fois engageant et canaille), envoyé par la direction de l’aéronautique navale, se présenta.


  —Commandant, puis-je vous parler en particulier? demanda-t-il au capitaine de vaisseau.


  —Mais, comment donc, cher enfant.


  Et ils s’isolèrent dans un coin.


  —Alors, coco?


  —Eh ben voilà, gros fripon: le capitaine de la base dit que la radio du «Bouc Émissaire» ne répond plus. Alors, il a envoyé ses coucous faire un tour au-dessus de l’onde amère. Y’a pas trace du bateau! Il a dis-pa-ru!


  Le «Bouc Émissaire» ayant disparu, les barbus n’avaient pu moins faire que disparaître aussi et, selon toute vraisemblance, simultanément.


  Tout était à recommencer! De Z on revenait en A. Des mois d’efforts anéantis. Des morts, des souffrances inutiles!


  Le troisième volume de «Malheur aux Barbus» s’ouvrait sur le premier chapitre!


  CHAPITRE PREMIER


  Inutile de dire que durant les heures qui suivirent cet extraordinaire événement, tout fut mis en œuvre pour retrouver le «Bouc Émissaire» ou, au moins, en découvrir la trace.


  Marignanne envoya ses avions en patrouilles.


  Les postes d’observation britanniques de Malte et de Gibraltar scrutèrent l’horizon.


  À Juan-les-Pins, une flotille de dix-huit pédalos et soixante-quatre périssoires fut mise à la mer (elle ne partit d’ailleurs pas, car le thermomètre ne marquait que 26°et les équipages volontaires craignirent de prendre froid).


  Tous les bateaux en route furent alertés. Mais, hélas! nulle trace du «Bouc» ne fut relevée puisque, aussi bien, rien ne s’efface plus vite qu’un sillage sur les flots.


  À Paris, mues par l’urgence, les deux équipes policières – Black and White, Socrate et Euthymènes –, se trouvaient une fois de plus réunies, prêtes à l’action.


  Toutes les minutes, avec la régularité d’une sirène de brume, Black émergeait d’une prostration bien compréhensible pour répéter ces mêmes mots:


  —Encore un coup de Furax!


  Les trois autres, également abasourdis, ne réagissaient pas à cette lancinante chanson.


  Quant à Carole, sûre – à tort – de revoir son papa vénéré, elle n’avait pu surmonter ce nouveau choc que grâce au rhum blanc.


  Mais, qu’était-il donc arrivé à ce fameux «Bouc Émissaire»?


  Voici: Le commandant se croyait à une journée de Marseille quand, au moment où il faisait sur la passerelle de relèvement une observation de Soleil, l’officier radio s’était présenté pour lui annoncer:


  —La radio ne fonctionne plus! Nous ne pouvons plus émettre ni recevoir.


  Fort de sa vieille expérience maritime, le chef de bord avait alors tenté de réparer les appareils à coups de maillet. Mais vainement.


  Pour en terminer avec cet incident et être bien certain que rien ne fonctionnait plus, il avait d’ailleurs tout réduit en matière pulvérulente.


  —Bon, déclara-t-il après cet effort, voilà au moins une chose dont nous sommes assurés.


  Et l’officier-radio étant, par le fait, devenu superflu, il le jeta à la mer afin de conserver davantage de nourriture et d’eau douce pour le cas d’un naufrage.


  C’est alors que l’officier de quart lui apprit cette déconcertante nouvelle:


  Le navire dérivait sans que rien, – ni l’effet du gouvernail, ni la puissance des hélices –, pût lui faire reprendre le cap.


  Et le dit officier, sur-le-champ, s’offrit de lui-même en pâture aux requins pour n’avoir pas à subir la loi de son maître mais, bien plutôt, jouir jusqu’à l’ultime seconde de sa liberté d’homme.


  Le commandant pensa d’abord attribuer ces bizarreries électro-mécaniques à l’acte gratuit et inconsidéré d’un barbu échappé de la cale. Sait-on jamais? L’un des malheureux avait pu devenir fou de joie. Mais non. Les barbus étaient tous en place. Néanmoins, rendu ivre de rage par l’inouï de la situation, le pacha (expression familière et légèrement haineuse usitée dans la marine tant civile que militaire) ordonna par le porte-voix communiquant avec les fonds:


  —Stoppez les machines!


  Et se tournant vers son second, il ajouta:


  —Ces barbus me portent malheur (il était Breton et superstitieux), je vais les foutre à la baille! (autre expression haineuse équivalant à «élément liquide»).


  —Impossible, commandant, c’est une cargaison de l’État!


  —C’est juste. Ma raison s’égare. Second, donnez-moi un doigt de porto dans un grand verre, ça me fera du bien. Il but, puis revenant au porte-voix:


  —Alors, les bouchons-gras (troisième expression haineuse employée par les officiers de pont pour désigner les mécaniciens, alors, ces machines, vous me les arrêtez, oui ou quoi?


  —Hé, marin d’eau douce, entendit-on répondre, il y a cinq minutes que ça ne tourne plus!


  Ce fut le comble, la pleine mesure, la limite du possible: les machines étaient stoppées et, cependant, le navire avançait toujours. Et à toute vitesse (quoique de biais). Les faits avaient été insolites d’abord, étranges ensuite.


  Ils étaient parfaitement inadmissibles.


  Le commandant, ne sachant que faire de mieux songea à arracher les galons de ses manches quand il s’aperçut que le compas, lui-aussi, était faussé et tournait comme une toupie dans son habitacle.


  Heureusement, à un timide essai du timonier qui se demandait s’il restait à bord une seule chose qui fût encore en état, la sirène répondit.


  La sirène, elle au moins, fonctionnait.


  Joie, bonheur, délivrance! Le pacha sourit. Du moment que la sirène sifflait, l’espoir n’était pas perdu.


  —Mais, fit remarquer le second, perpétuel empêcheur de naviguer en rond, ce n’est pas avec la sirène qu’on gouverne un bateau», fût-il aussi étonnant que le nôtre.


  C’était la pertinence même.


  On redonna du porto au vieux (expression teintée d’un peu moins de haine que celle du pacha). Ça alla mieux.


  —Pourtant, j’aimerais bien savoir où nous sommes.


  —Ben, on ne sait plus, commandant. Il y a un moment, on distinguait les côtes de Sumatra à bâbord et Terre-Neuve à tribord.


  —Ah! bon, vous me rassurez.


  Mais – et ceci confirme une théorie avancée sous forme d’hypothèse dans un précédent ouvrage – il est des mots-clés qui possèdent l’inexplicable pouvoir de mettre en branle les catastrophes. À peine le pacha eut-il prononcé avec soulagement ce «Ah! bon» que des cris s’élevèrent de diverses parties du bâtiment.


  —Oh! hurla un matelot, le bossoir d’embarcation qui se détache. Un bossoir à la mer!


  —Oh! s’exclama un autre, le safran du gouvernail qui fout le camp, les écubiers de pont qui mettent les voiles!


  —Tiens, tiens, remarqua patiemment un troisième qui avait lu Leibniz puis Voltaire – dangereux contre-poison du premier – tiens, tiens, le monde où tout est pour le mieux se montre parfois déroutant, ainsi voyez: les ancres s’envolent.


  Alors, n’en pouvant plus, le commandant tomba à genoux et battit sa coulpe, marmonnant:


  —Nous sommes maudits, les gars! Ah! je me repens! j’ai été dur avec vous, j’ai trop blasphémé, le ciel se venge. J’implore votre pardon et le sien. Et, ce disant, il heurta par trois fois du front le bordé de pont.


  Il s’imaginait susciter ainsi la miséricorde divine.


  Pendant ce temps, le «Bouc Émissaire» filait à la bonne vitesse de 40 milles à l’heure alors qu’il en parcourait, ordinairement, et par calme plat, 14 à peine.


  Pendant ce temps, aussi, avait lieu un curieux dialogue sur le pont d’un autre navire.


  Et les deux personnages qui échangeaient les paroles que nous allons rapporter sont connus du lecteur. L’un était le sinistre, l’abruti, le crétin-né, l’exécuteur de basses-œuvres par vocation: le capitaine Cornélius lui-même, instrument favori des plus grossiers desseins de Furax. Quant à l’autre, point n’est besoin de le décrire, pas même de dire son nom. On saura, on sait déjà, n’est-il pas vrai, qui il était.


  —Ah! Ah! s’écria cet homme… ils ne vont pas tarder à entendre parler de moi!


  Vous avez deviné? – Mais oui, c’est lui. Lui seul use comme il faut de ce ton menaçant, et lui seul, au vrai, est digne d’en user. C’est lui. C’était lui.


  —Oui, et alors, qu’est-ce qu’on fait? demanda Cornélius.


  —Stoppez les machines, mais laissez marcher l’aimant. De la sorte, le «Bouc Émissaire» viendra nous aborder de lui-même.


  Le «Bouc», d’ailleurs, ne se fit guère attendre. Il apparut bientôt par tribord-devant, désemparé et invinciblement attiré.


  —Et maintenant, ordonna Furax, que l’on hisse le pavillon noir à la corne, et le fanion de l’Académie Française frappé de ma marque au mât de misaine.


  Cornélius fit exécuter, après quoi il questionna:


  —Dites, patron…


  —Maître! coupa sèchement l’autre.


  —Pardon!… Maître… est-ce qu’on pourra piller après l’abordage?


  —Mais, naturellement, voyons!… Dix pour cent pour moi, comme d’habitude.


  —Comment dix? C’est pas correct, j’avertirai le syndicat.


  Edmond, qui ne voulait pas d’ennuis avec le petit personnel tenta de composer:


  —J’ai des frais!… expliqua-t-il… Il faut que je paye la location du bateau… Il appartient à un récupérateur de ferraille maritime qui a imaginé ce système d’électro-aimant… Je fais marcher sa mécanique à pleins tubes… je dois le dédommager!…


  —Mais je croyais me souvenir que vous l’aviez un peu poussé dans l’eau avec quelque chose comme une pierre au cou?…


  —Euh… raison de plus!… j’ai des devoirs envers sa veuve!


  —Sa veuve?… Ah oui!… la dame qui s’est bêtement étranglée avec son écharpe avant-hier?


  —Euh… bon… d’accord… je ne prendrai que 5% sur le butin…


  N’en parlons plus!


  Comme on voit, à force d’ouvrir grands les oreilles et les yeux, Cornélius, nonobstant la bêtise, avait fini par prendre les bonnes manières.


  L’accord étant conclu, Furax n’eut plus qu’à se mettre en tenue de pirate: mouchoir rouge noué sur la nuque, bandeau noir sur un œil (il hésita entre les deux), bottes cuissardes et sabre d’abordage, il n’éprouva pas le besoin d’enfouir deux pistolets dans les fontes de son harnachement car, différent en plus d’un point de certains de ses concurrents – passés, mais concurrents tout de même – dont la littérature d’aventures est farcie, voire pourrie, il avait horreur des chevaux. Au reste, un cheval en mer… Mais, passons.


  À ce moment, le «Bouc Émissaire» se présenta dans la position convenable.


  À son bord, état-major et équipage demeuraient médusés.


  —À l’abordage, claironna Furax, hardi les gars! Montjoye-Saint-Denis! Pas de quartiers! Sus aux manants! Ho hisse! Et s’il n’en reste qu’un je serai celui-là!


  —Ciel où suis-je? se demanda le commandant du «Bouc Émissaire». Mais le courageux marin n’eut pas le loisir de se questionner plus outre. Déjà, il tombait assommé. Excepté lui, son équipage fut exterminé sans merci.


  Terrorisés, les barbus furent transférés d’un bateau à l’autre et, sans autre forme de procès, Furax fit saborder le bâtiment qui ne devait jamais connaître le retour triomphal que Marseille lui avait apprêté.


  On regrettera peut-être, non pas la perte du «Bouc Émissaire» pathétiquement baptisé (les biens matériels se peuvent toujours remplacer), mais, celle plus cruelle, des cinquante hommes d’équipage. En s’attendrissant ainsi, on fera preuve d’un gentil naturel; cependant, on négligera – philosophiquement s’entend – un important aspect de cette triste affaire.


  Songeons, en effet, non pas à ces cinquante noyés – Dieu ait leurs âmes! – mais plutôt aux deux officiers immergés au début de ce chapitre, et inutilement. S’ils avaient su que leur sacrifice serait inutile…


  À quoi tient la vie? Et le destin donc?


  Nous laisserons le public méditer sur ce profond problème, tout en rappelant que Furax, qui fait des morts même sans le vouloir, doit également être tenu pour indirectement responsable de la fin tragique (narrée au chapitre zéro) de deux amiraux fauchés dans la fleur de l’âge par suite d’un pénible malentendu.


  Ah! Richelieu eut bien raison d’interdire le duel et de faire décapiter ceux qui enfreignirent son arrêt. Mais enfin, ce qui est fait est fait. Revenons à nos barbus.


  CHAPITRE II


  Ce haut fait étant accompli, Furax décida de disposer ses proies en lieu sûr avant de regagner l’Amérique.


  —Chouette, dit malencontreusement Cornélius, on va revoir mame Malvina!


  —Dieu m’en préserve! J’ai eu la faiblesse de lui laisser une indication qui pourrait bien lui permettre de me retrouver. Mais, que veux-tu les surhommes même commettent des erreurs quand les souvenirs de leur corps les attendrissent. Enfin… c’est ennuyeux: je suis déjà marié, et j’ai horreur de l’adultère trop fréquent.


  —Marié?… Vrai? – Moi qui croyais que c’était une blague.


  —Hélas! non, Cornélius. Authentiquement marié. Écoute plutôt:


  C’était en 1940. J’étais mobilisé, et je faisais les cent pas dans la neige depuis des mois… quelque part en France… J’avais deux distractions: la guitare et le courrier…


  Je correspondais avec une marraine de guerre, une jeune fille charmante qui m’envoyait des berlingots… J’en raffolais!


  —Vous aussi, vous aimez les berlingots, M’sieu Furax?…


  —Oui, et je raffolais aussi de la jeune fille… que je ne connaissais pas!… Et, alors, tu sais ce que c’est, Cornélius: j’avais 23 ans…, elle 21… on s’est écrit de plus en plus tendrement… puis je l’ai demandée en mariage… elle a accepté… On s’est mariés, comme ça se faisait souvent pour les soldats: par correspondance… Je devais faire sa connaissance à ma permission suivante… le 11mai 1940, exactement. Seulement, voilà: le 10 au matin, l’offensive allemande a commencé…


  —Et alors, M’sieu Furax?


  —Alors, on s’est perdu de vue… les papiers du mariage ne me sont jamais parvenus… et, depuis, je suis marié à une Caroline… – elle s’appelle Caroline –… que je ne connais pas!


  —Eh bien… quelle histoire. M’sieu Furax!… on dirait un roman-feuilleton!


  —C’est la triste vérité… Et, puisque je vais en Amérique… où je serai quand même moins en danger qu’à Paris… j’ai décidé de faire rechercher Caroline par tous les moyens…


  —Vous n’avez rien d’elle?


  —Si… une photo!…


  —Ah… c’est déjà ça!


  —Oui et non!… C’est une photo qui représente le château de Chenonceaux sous la neige!… Elle n’est pas dessus!


  —Pas de chance!


  —Par les annonces des marraines de guerre… c’est trop de travail!… impossible!


  —Alors?


  —Je ne me souviens que d’une chose: elle habitait au 13…


  —Au 13 de quelle rue?


  —Je ne sais pas… Au 13… Elle m’en parlait dans une de ses lettres.


  —Mais vous lui écriviez où?


  —Au Service des Marraines de guerre,… à son n°…, et elle m’écrivait au mien…


  —C’est affreux, patron!


  —Une bien triste histoire… tu l’as dit, Cornélius!


  —Et vous croyez pouvoir la retrouver?


  —Oui… j’ai un plan!…


  Pendant ce temps, dans la cale, les barbus rendus à leur misérable sort après une lueur de liberté, se lamentaient.


  Furax eut la bonne idée d’aller, par sa présence, leur donner quelque réconfort.


  Cornélius, le précédant, ordonna le garde-à-vous et le Diabolique pénétra dans ces lieux fétides où les pauvres prisonniers étaient entassés.


  —Salut les barbus!… salut à vous!… Alors, contents de me revoir? Non? Ça n’a pas tellement l’air de vous faire plaisir!… Comme c’est curieux!… Aurais-je affaire à des ingrats?… Je ne peux pas le croire… Ah, Cornélius… la reconnaissance est une vertu qui a de plus en plus tendance à se raréfier!…


  —Le fait est… M.Furax!… répondit le Pr Christmas au nom de ses camarades.


  —Il m’est pénible d’en faire l’amère constatation!… Alors, vraiment ça ne vous fait aucun plaisir de me revoir?


  —Aucun!


  —Aucun?… vraiment?… Et c’est vous, Professeur Christmas, qui vous exprimez ainsi?… vous que j’ai choisi pour me seconder dans mes travaux!…


  Ah!…


  N’aurai-je donc vécu que pour cette amertume

  Voir l’élan de mon cœur rendre un écho posthume!


  —C’est beau ce que vous dites là, observa le séide Cornélius, toujours prêt à la flagornerie.


  —Oui, en effet. C’est de moi, mais par modestie, j’évite de le faire remarquer.


  À propos, Cornélius, ces gens ne me semblent point satisfaits, et je me demande pourquoi.


  Que leur a-t-on donc donné à déjeuner?


  —Rien, patron!


  —Ah! oui? Eh bien, tu leur feras distribuer le double ce soir.


  Des protestations s’élevèrent, timides d’abord puis qui s’enflèrent (la faim! vous comprenez?…).


  —Révoltons-nous! cria un anonyme dans sa barbe.


  Un égaré, se sentant soutenu par la rumeur publique se dressa en gesticulant dans la direction de l’aventurier.


  Alors, celui-ci tonna:


  —Quoi? Qu’est-ce? On ose lever la main sur Furax? De quelle sombre noirceur est donc votre âme enduite?… Laisse, Cornélius… laisse!… Bon! et maintenant, puisqu’il en est ainsi, nous allons changer de ton…


  Les barbus, face à moi!… tous sur un rang! Ah, on n’est pas contents de me revoir! Ah, on veut faire les mauvaises têtes!


  Regardez-moi tous dans les yeux. Rappelez-vous, les barbus: je vous ai transformés une fois en soupières, une autre fois en animaux; aujourd’hui, je vous ordonne de vous considérer comme des gueuses de fonte… vous entendez? des gueuses de fonte!… des gueuses de fonte… je le veux!


  Cependant, vous continuerez à vivre et à parler comme des hommes… mais, de par ma propre volonté, vous êtes jusqu’à nouvel ordre des gueuses de fonte! Compris? Voyons un peu: cognez-vous les uns contre les autres…


  Cela fit un bruit de ferrailles inertes qui épouvanta les barbus. Était-ce bien eux qu’ils entendaient. Oui! Mais il était désormais trop tard. Une fois de plus, ils avaient défié leur maître. Et ce maître qui ne connaissait pas le pardon les laissa méditer lourdement sur leur nouvelle situation.


  Content de son succès, content de constater qu’il n’avait rien perdu de son pouvoir magnétique, Furax remonta dans sa cabine afin de se mettre en tenue de soirée. Il avait lu que les personnes distinguées de la gentry britannique font toujours ainsi au moment d’aller dîner.


  À la vérité, Furax n’attendait personne à sa table, mais il ne s’estima pas, en ce soir qui marquait la fin d’une heureuse journée, indigne de l’honneur qu’il se faisait. Il fit, d’ailleurs, placer une glace en face de lui dans la salle à manger afin de savourer sa propre élégance en même temps que le repas fin commandé au maître-coq.


  Mais, tandis qu’il s’empiffrait, un, puis deux, puis vingt de ses mouvements lui parurent maladroits. Il se gourmanda, mais inutilement, jusqu’au moment où le contenu entier d’un pot de mayonnaise se répandit sur son plastron.


  —Allons, je suis nerveux, se dit-il, dominons-nous.


  Cependant les objets placés devant lui semblèrent les uns après les autres vouloir s’acharner contre lui et finirent par tous se renverser et tomber à terre comme si quelque invisible main avait méchamment tiré la nappe.


  Exaspéré, Furax se leva et appela. Mais, il lui fallut aussitôt se rattraper à un meuble. Il avait failli tomber.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-il à Cornélius qui entrait en titubant.


  —Il y a, patron, que le bateau donne de la bande!


  —Quoi?


  —Il penche! Nous avons au moins quarante degrés de gite.


  —Mais, bon Sang, de quoi ça vient?


  —Probablement la cargaison qui est mal répartie, elle aura ripé.


  —La cargaison? Ah! tonnerre! j’y suis! Les barbus… les gueuses de fontes! C’est eux! Vite, descendons.


  C’était, on le voit une manœuvre défensive des détenus. Il s’agissait, dès lors, pour Furax, de parlementer avec les mutins.


  Mais, la tempête se déchaîna brusquement accourue du fond de l’horizon à la vitesse d’un coursier au galop.


  La situation était plus que grave: le cyclone et 40° de gite! C’est ce que fit remarquer Cornélius.


  Mais Furax ne se laissait pas si facilement démonter.


  —40°, dit-il, qu’est-ce que c’est que ça? Tout est relatif: l’alcool en fait 90. Nous tiendrons, petit, c’est moi qui l’affirme.


  Encore s’agissait-il de remédier au danger.


  —Descendons à la cave: ce que j’ai fait, je puis le défaire. Je vais, une fois de plus, user de mon pouvoir et, de gueuses de fonte, je vais transformer ces barbus en ballots de plume. C’était une somptueuse idée. Ainsi, le bateau se redresserait.


  Mais, les barbus, dûment chapitrés par Merry Christmas qui avait pris le soulèvement en main, restèrent tête baissée, obstinément, lorsque Furax fit son entrée dans la soute où ils se trouvaient entreposés.


  —Regardez-moi! ordonna le maître du crime que cette attitude collective et concertée étonna, habitué qu’il était à plus d’obéissance et de respect.


  Cependant, les regards demeuraient fixés au sol.


  Les barbus avaient compris qu’en dérobant leurs innocentes prunelles aux feux oculaires de leur bourreau, iis échapperaient à son pouvoir.


  Rien n’y fit, ni violence ni douceur. C’était le premier échec – partiel, il est vrai – de Furax en face de ses victimes à qui le père de Carole avait exposé très copieusement la dialectique du maître et de l’esclave selon Hegel.


  Fufu remonta à quatre pattes sur le pont. Refusant d’accepter ce chantage, il chercha un autre moyen.


  Il se rappela alors l’existence du commandant du «Bouc-Émissaire», le capitaine Ledoux (excusez-nous de n’avoir pas révélé le nom de celui-ci plus tôt; nous ne le connaissions pas) enfermé à la cuisine, dans le garde-manger.


  N’ayant qu’une confiance limitée dans les talents nautiques de Cornélius, Furax s’était dit au moment de l’abordage:


  —Un marin, ça peut toujours servir. Celui-ci est assommé, mettons-le au frais, il se conservera.


  On tira donc Ledoux du placard, on le frotta, on le réconforta, puis Furax le fit comparaître.


  —C’est gentil de m’avoir libéré, dit le commandant sans commandement. Vous êtes un homme distingué.


  —C’est bien vrai, et votre langage me plaît. Mais, il y a urgence, écoutez-moi: nous sommes en danger de perdition, j’ai besoin de toutes les compétences. Cornélius va commander en chef, vous le seconderez.


  —Des clous!


  —Qu’est-ce que vous dites?


  —Je dis: des clous! J’ai toujours été seul maître à bord… je n’accepterai jamais d’être sous les ordres d’un autre!


  —Allons, quoi… Capitaine Ledoux!


  —C’est moi qui commande… ou rien du tout!


  —Allons, faites pas la mauvaise tête!


  —Des clous, que je vous dis!… Tiens, remettez-moi sur l’étagère, je préfère ça!


  —Bon sang de bon sang!… Mais qu’est-ce que j’ai fait à la Sécurité Sociale!… Vous ne vous rendez donc pas compte que si vous persistez, nous sommes tous foutus!


  —Je m’en fous!


  —Bon!… Alors, voilà: je vous mets à égalité avec Cornélius… Vous serez tous les deux seuls maîtres à bord… ça va-t-il comme ça?


  —Ce n’est pas tout à fait ce que je veux… mais enfin… étant donnée la gravité de la situation… j’accepte!


  —Bravo, Capitaine Ledoux… je vous revaudrai ça!… Allez… au boulot… et prenez-moi tous les deux la situation bien en mains!


  D’une seule voix, les deux officiers au long-cours répondirent:


  —On y va, M.Furax!


  L’un à bâbord, l’autre à tribord, jumelles sur la poitrine, ils se postèrent sur la passerelle et entreprirent aussitôt de sauver «l’Électro-Ai-mant» (c’était le nom du bateau).


  —Forcez les machines… à tout casser! En avant, toute! hurla Cornélius.


  Ledoux le regarda, ses lèvres tremblèrent puis, d’une voix non moins puissante que celle de son collègue, il éructa:


  —Stoppez les machines! Battez en arrière, toute!


  Et son visage s’éclaira.


  —Ben, qu’est-ce que vous faites?


  —Je commande, répondit béatement Ledoux.


  —Mais, vous commandez le contraire de ce que je viens d’ordonner.


  —C’est que nous n’employons pas la même méthode.


  —Réduisez la vitesse à deux nœuds!


  Alors, Cornélius, enfonçant sa casquette jusqu’aux oreilles, lança:


  —25 nœuds, à toute bombe!


  —Amenez le foc d’artimon!


  —Laissez le foc d’artimon à sa place… et larguez le grand perroquet!


  —Le premier qui touche au grand perroquet, je Jui ouvre le crâne… Rentrez-moi le bout dehors de beaupré!


  —Le premier qui touche au bout-dehors de beaupré, je lui ouvre le ventre à coup d’écubier!


  —Les pompes en action!


  —Fermez tous les robinets!


  —Nettoyez-moi le pont à grands coups de faubert!


  —Videz-moi les ordures sur le pont!


  —Barre à tribord 45°!


  —Barre à bâbord 72°!


  Rouges, essoufflés, les deux marins s’agitaient hystériquement en roulant des yeux effrayants.


  C’est ce que constata Furax en entrant dans la timonerie. Inquiet, il demanda:


  —Alors, les enfants, ça va?


  —Tu parles!


  —Formidable!


  Mais quand il entendit l’un gueuler dans un porte-voix:


  —Sonnez les vêpres! et l’autre:


  —Lâchez les chiens!


  il comprit en un éclair que quelque chose ne tournait pas rond.


  —Mais qu’est-ce qui se passe?… qu’est-ce que vous foutez? hein, qu’est-ce que tu fais, Cornélius?


  —Mais… je commande, Patron!


  —Et vous, Capitaine Ledoux?


  —À vos ordres, M.Furax… je commande!… Seul maître après Dieu!


  —Regardez-moi ça!… On dirait un asile d’aliénés!… Les marins cavalent dans tous les sens… et personne ne sait ce qu’il doit faire!… et le bateau qui penche de plus en plus!


  —C’est bon! Je vais envoyer un message! dit le Commandant Ledoux, un peu calmé par cette algarade.


  —Jamais de la vie, rétorqua Cornélius.


  —Ça me ferait mal, c’est moi qui commande!


  —Et moi aussi. Si tu bouges, je t’étripe!


  —Et moi, je te coupe la langue!


  Et, tous deux ensemble, ils se précipitèrent dans la cabine radio.


  Traîtreusement, mais afin d’avoir la paix, Ledoux frappa Cornélius à la nuque. Celui-ci s’effondra.


  Et, pour un moment, unique chef, Ledoux dicta au radio:


  —«Électro-Aimant» en perdition… Sommes pris dans la tempête épouvantable… angle d’inclinaison 47°… appelons à l’aide… urgent… urgent… visibilité nulle...; naufrage imminent…


  S.O.S… S.O.S…


  Mais la transmission fut interrompue: Cornélius revenu à lui, avait rendu à son concurrent la monnaie de sa pièce.


  Il dicta à son tour:


  —Message à tous navires, ports et phares côtiers: tout va bien à bord, temps splendide, mer d’huile, visibilité à toute vue… organisons matinée dansante… bons baisers à tous… Terminé!


  Terminé, ce l’était en effet, car Ledoux réveillé assomma derechef Cornélius.


  —Transmettez! dit-il.


  S.O.S… S.O.S… Situation s’aggrave de minute en minute… Bande: 70°… Envoyez tous navires, remorqueurs, cuirassés, porte-avions, navire-hôpital, skis nautiques… mer démontée.


  Mais, Cornélius sortit de sa torpeur, et ce fut de nouveau son tour:


  —Transmettez! Position idéale… Soleil resplendissant… clair de lune magnifique… mer étale… ciel pur… tout va bien… la vie est belle.


  Ledoux se releva, mais il ne réussit pas à expédier immédiatement Cornélius.


  Et, c’est tout en luttant pour essayer de s’étrangler réciproquement que les deux hommes continuèrent à dicter:


  —Amenez-vous tous, on est foutu… S.O.S.!


  —Restez à la maison, on n’a besoin de rien!


  —Nous nous enfonçons!


  —«L’Électro-Aimant» vole sur les flots!


  —Équipage démoralisé!


  —Ça pète le feu! Tout le monde s’embrasse.


  Évidemment, dans les postes côtiers on trouva un peu bizarres ces messages contradictoires. Mais la direction de la compagnie de sauvetage «La Complaisante», estimant que son rôle Social était avant tout de sauver, décida d’agir.


  —Nous les sauverons! Malgré eux s’il le faut. D’ailleurs, nous avons droit à 10% sur la cargaison. Envoyez le remorqueur le plus puissant, le «Tire-Moëlle», et que le capitaine Lepêtre cingle à toute vapeur vers «l’Électro-Aimant».


  Un quart-d’heure plus tard, le «Tire-Moëlle» sortait du port d’Auckland.


  Aussitôt qu’il fut en mer, le capitaine Lepêtre se mit en communication avec «l’Électro-Aimant»,


  Voici ce que fut la conversation-radio:


  Lepêtre:


  —Nous nous dirigeons vers «Électro-Aimant» en perdition. Forçons les feux.


  Ledoux:


  —Arrivez urgence, je penche de 55°!


  Cornélius:


  —Restez au port. La vie est belle. Je penche donc je suis!


  Lepêtre:


  —Poisson d’avril très amusant. Accourons.


  Ledoux:


  —Ciel bouché. Mer déchaînée. Voie d’eau à tribord.


  Cornélius:


  —Le ciel est bleu, la mer est verte… laissons la voie d’eau ouverte.


  Lepêtre:


  —Parfait! Je n’y comprends rien, mais serez sauvés tout de même.


  Ledoux:


  —Soyez les bienvenus!


  Cornélius:


  —Allez au diable!


  Lepêtre:


  – À bientôt, bons baisers!


  Après maintes hésitations, Furax jugea que ce double commandement ne pouvait plus durer. Mais, ne sachant lequel des deux capitaines choisir, il décida de s’en remettre aux cartes. Après vingt-quatre heures de jeu – arbitré par Furax – entre Cornélius et Ledoux, la situation était celle-ci:


  Le capitaine Lepêtre recevait simultanément deux nouvelles:


  1°Message de l’«Électro-Aimant».


  —Par 680 de surcontre plus 250 d’annonces, 20 de belote et 10 de der, la décision est emportée: nous n’accepterons jamais d’être remorqués par le «Tire-Moëlle». Merci du dérangement et amitiés chez vous.


  2Constatation du chef-mécanicien du «Tire-Moëlle».


  —Nous avons tellement forcé les machines qu’il ne reste plus un gramme de charbon. Nous sommes en panne.


  Échanges de Messages:


  —Allo allo… Ici remorqueur «Tire-Moëlle». Capitaine Lepêtre… Panne de charbon… envoyez remorqueur.


  —Allo allo… ici remorqueur «Saute-au-Train»… capitaine Lepitre. Partons à votre secours…


  —Allo allo… ici remorqueur «Tire-Moëlle»… capitaine Lepêtre faites vite… il fait froid…


  —Allo allo, Remorqueur «Saute-au-Train», Capitaine Lepitre… Avons coulé une bielle… Envoyez secours…


  —Allo allo… ici remorqueur «RutabagaIII», Capitaine Lepoutre… arrivons à toute vapeur… Tenez bon!…


  —Allo, «Tire-Moëlle» Capitaine Lepêtre… On gèle… à glagla…


  —Allo, «Saute-au-Train», Capitaine Lepitre. Nous aussi, à glagla.


  —Allo, allo, «RutabagaIII», Capitaine Lepoutre, Chaudière éclatée… S.O. S…


  —Allo, allo Remorqueur «Faux-Frère»… capitaine Lepâtre, arrivons à toute vapeur…


  —Allo, «Tire-Moëlle»… capitaine Lepêtre… Avons retrouvé un fagot. Pouvons repartir… Qui faut-il remorquer?


  —Allo «Saute-au-Train» capitaine Lepitre, envoyez remorque!


  —Allo, «RutabagaIII», capitaine Lepoutre, Chaudière réparée. Qui dois-je secourir?


  —Allo, ici «Faux Frère», capitaine Lepâtre, équipage pris de coliques subites, envoyez remorque et élixir parégorique.


  —«Tire-Moëlle», Lepêtre, remorquons «Saute-au-Train»…


  —«Faux-Frère», Lepâtre, remorquons «RutabagaIII»!


  —RutabagaIII», Lepoutre: remorquons «Tire-Moëlle»!


  —Ici base navale Auckland. Envoyons urgence remorqueurs «Mi-Figue» et «Mi-Raisin» avec câbles solides.


  Et, quelques heures plus tard:


  —Allo, «Rutabaga»? – Ici «Tire-Moëlle»… Lâchez-moi!


  —Allo, «Saute-au-Train»? – Ici, «Faux-Frère», lâchez-moi, ça fait des nœuds!


  —Allo, «Mi-Figue»? Ici, «Mi-Raisin», cessez de m’accrocher par l’arrière!


  —Lâchez-moi, «Tire-Moëlle»!


  —Mais, décrochez-vous donc, «Rutabaga»! On se mélange!


  —Allo!


  —Allo… oui?


  —Allo… non!


  —Allo?


  —Allo!


  —Allo!


  —Allo?


  Et, le soir, à terre, on pouvait entendre les vendeurs de journaux crier par les rues:


  —Demandez «Le Petit Écho de la mer»! Douze remorqueurs emmêlés dans le Pacifique! Demandez tous les détails!… De quoi se marrer pour pas cher!… Dernière édition.


  Entre-temps, naturellement, la mer avait repris son quant-à-soi et l’«Électro-Aimant» pouvait, quoique penché, se diriger vers l’île du Mardi-Gras, destination choisie par Furax.


  CHAPITRE III


  L’île de Mardi-Gras, qui appartient à la Société fermière des Archipels de l’Océanie Australe, est située à 46 jours de marche de l’île de Pâques…, ce qui est d’ailleurs purement symbolique, puisqu’on ne peut y aller à pied!


  Sa superficie est de 123 kilomètres carrés pendant l’été et de 118 kilomètres carrés 750 pendant la saison des pluies, car c’est une île qui rétrécit au lavage… Mikarem, capitale et port principal, est une cité avenante et gaie et qui a l’air de vivre dans une liesse perpétuelle…


  Les habitants portent qui un masque sur le visage, qui un faux-nez – quelquefois lumineux – qui une paire de moustaches postiches. Ils ont également une façon très particulière de se vêtir… C’est ainsi qu’on rencontre dans les rues des indigènes habillés en Pierrots, en Arlequins, en Colombines, en spahis, en cantinières, en généraux, en cow-boys, etc… etc… ce qui ne laisse pas de donner, à l’atmosphère ambiante de l’île de Mardi-Gras, un cachet folklorique du plus gracieux effet… Le service de la voierie, notamment, est assuré par des balayeurs déguisés en mignons HenriIII.


  L’île de Mardi – Gras, quoique volcanique est très fertile. On y cultive, en particulier, le confetti et le serpentin… La vie y est calme, le trafic maritime sans incident… et c’est pourquoi le commandant du port de Mirakem fut très surpris, ce matin-là, de voir entrer un navire, penché à 60° dont le nom était l’«Électro-Aimant».


  —Qu’est-ce que je te disais Cornélius! s’exclama Furax. Nous y sommes tout de même arrivés à cette île. Et par nos propres moyens encore.


  —Ah! le fait est M.Furax, vous êtes formidable!


  —Je sais, Cornélius, je sais, et c’est pour ça que tu m’aimes. Mais ne perdons pas de temps. Il faut nous préparer à débarquer les barbus.


  —Ça va être dur! Des gueuses de fonte…


  —Descendons à la cale, tu vas voir.


  En bas, Furax expliqua où l’on se trouvait. Il décrivit l’île accueillante, peuplée, dit-il, d’une population charmante, etc., etc… Il savait être persuasif, et comme les barbus commençaient à se sentir ankylosés, ils acceptèrent l’offre qui leur était si gentiment faite de redevenir hommes. Obéissants, ils descendirent à terre en bon ordre sous la conduite de Cornélius qui retrouvait en cette circonstance l’un des plus grands plaisirs de sa vie: exercer les fonctions de garde-chiourme.


  L’opération terminée, et les barbus installés avec l’accord et l’aide bienveillante du maire de Mikarem, Furax se déclara satisfait.


  —Cornélius, je te confie ces chères et fragiles créatures. Tu leur laisseras une liberté relative puisque, aussi bien, toute évasion est impossible.


  Quant à moi, je te quitte temporairement; j’ai à faire aux États-Unis. Si tu as besoin de me joindre, il te suffira d’écouter ce disque qui te fournira mon adresse.


  (Depuis le début de sa carrière – on s’en rend compte ici encore – Furax marque une prédilection pour les messages enregistrés. Ce n’est pas à nous de lui en faire grief, des millions d’auditeurs de Radio ayant admis depuis belle lurette ce procédé à la fois commode, économique et parfois agréable de communication spirituelle).


  Mais, que se passait-il à Paris tandis que Furax engrangeait ses barbus à Mardi-Gras, rendant ainsi nuls les efforts déployés depuis plusieurs mois par la police?


  Naturellement, le service de déchiffrage de la P.J. n’avait pu réussir à percer le sens de l’enregistrement laissé par le bandit à Malvina.


  Socrate, épuisé par des recherches du même ordre, était sur le point de devenir fou.


  Black and Wite, admettant par avance, et à juste titre, qu’ils ne seraient point les Œdipe de cette énigme, avaient dès l’abord renoncé à réentendre le disque. Depuis quelques jours, ils se consacraient exclusivement – retour à une vieille habitude – à la dégustation de whiskies de différentes marques. Ils tuaient le temps en l’oubliant, attendant que d’autres découvrissent la solution.


  Euthymènes, lui, avait trouvé à la station «Pont-Mirabeau» un ticket de métro vieux de dix ans. Il avait essayé d’établir un rapport entre ce document et le rôle qu’avait pu jouer le nommé Kostrowitsky Guillaume, dit «Apollinaire», dans les méfaits de Furax. Mais, cette partie de l’enquête n’avait rien révélé non plus de vraiment positif.


  Afin de dresser le bilan des résultats obtenus, les policiers officiels et privés décidèrent alors de confronter leurs vues. Convoqués par Socrate, ils se retrouvèrent, un soir, avec Fred Transport, dans un café tranquille.


  Les uns et les autres montraient de tristes figures. Ils étaient non seulement fatigués, mais, pire, découragés.


  D’une voix lasse, Fred, qui d’ordinaire était le premier à monter au combat, proposa:


  —Les gars, vous n’avez pas d’idée. Moi, j’en ai une, la meilleure: laissons tout tomber et allons nous coucher. Heureux de rencontrer en Fred le bouc-émissaire (sans rapport avec le bateau du même nom) de leurs propres faiblesses, les autres lui tombèrent dessus:


  «Dégonflé, lâcheur, mauviette, reporter en peau de toutou!» furent quelques-uns des sobriquets qu’il s’entendit attribuer.


  —Tu ferais mieux de t’occuper de Carole! observa Black. Au moins, ça te changerait les idées.


  Fred dressa l’oreille.


  Carole? Il consulta sa montre.


  —C’est bizarre, dit-il, je lui avais demandé de nous rejoindre. Cinq minutes de retard, elle toujours si ponctuelle.. Et il pâlit.


  Euthymènes tenta de le rassurer.


  —C’est rien, m’sieu Fred. Faut pas vous inquiéter… Les femmes… Elle a pu être retardée… craquer un bas… passer sous un autobus… que sais-je?


  Non, bien sûr, Carole n’avait pas oublié le rendez-vous – avec Fred, pensez!… –.


  Calculant son temps au plus juste, elle avait commencé de se préparer.


  Elle se poudrait, joyeuse, quand la chanson des «Saltimbanques» lui revint à l’esprit.


  —Dans la plaine, les… Oh! mais, suis-je bête, c’est «baladins» le mot-clé:


  Dans la plaine les baladins

  S’éloignent au long des jardins…


  Baladins… Californie… saltimbanques…


  Peu à peu, la lumière se faisait:


  —Clowns… cirque… Californie… cirque…


  Tiens!


  Elle crut avoir entendu un léger bruit.


  Elle allait reprendre le fil de ses pensées tout en appliquant un rouge assez provoquant sur ses lèvres déjà sensuelles naturellement, quand, dans son miroir, elle vit une chose étrange.


  Lentement, la porte de sa chambre s’ouvrait…


  —Qui va là?


  Il y eut un autre craquement. L’obscurité se fit et ces seules paroles, hurlées par Carole avec l’accent de la terreur:


  —Ah! mon Dieu!… au secours… au secours!… Au sec…! Le bruit d’une lutte brève. Puis, plus rien.


  Lorsque Fred téléphona, il ne put que constater l’inexplicable disparition de la jeune femme qu’il aimait.


  De là à conclure à un enlèvement, il n’y avait qu’un pas. Franchissons-le, voulez-vous.


  Afin d’éviter l’effondrement trop prévisible de Fred qu’il aimait bien, Socrate décida de se mettre immédiatement à la recherche de Carole.


  Et pour ce faire, après avoir là-dessus consulté le ministre qui lui donna carte blanche, il résolut d’employer une méthode de son invention, toute nouvelle dans la police.


  Pour la première et la dernière fois d’ailleurs: la méthode C.F., basée sur la confiance et la franchise.


  Dans la Rue


  —Hep, là-bas!… vos papiers!


  —Les v’là!


  —C’est vous qui avez enlevé MlleChristmas?


  —Oh, non! M’sieu l’agent.


  —Parfait, circulez.


  Dans les Gares


  —Allo, allo, sur toutes les voies… Les personnes susceptibles d’avouer qu’elles ont enlevé MlleCarole Christmas sont priées de ne pas monter dans les trains, et de se rendre au guichet N°2 (marchandises en franchise).


  Sur les Lignes d’Air-France


  —Mesdames, messieurs, attachez vos ceintures, nous allons atterrir. La personne qui a enlevé MlleChristmas voudra bien dès sa descente d’avion se diriger vers le bureau de police de l’aéroport.


  À la Comédie Française


  Un sociétaire vêtu d’un peplum, et le chef orné de lauriers, se présente au public avant que soient frappés les trois coups:


  —Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, dans quelques instants vous allez assister au troisième acte de «Britannicus», comédie dramatique de MM.Jean Marais et Jean Racine. Auparavant, le Comité de lecture du Théâtre Français m’a prié de demander si la personne qui a enlevé MlleChristmas se trouve dans la salle. Dans l’affirmative, cette personne est invitée à se dénoncer franchement et à se constituer prisonnière chez M.l’Administrateur à la fin de la représentation. Merci d’avance.


  Garde Républicaine de Paris


  —Rassemblement!… Par ordre du général commandant la Place, le militaire qui aurait enlevé une personne du sexe, nommée Christmas Carole, devra la remettre où il l’a prise et se présenter au bureau de l’escadron. Rompez!


  En l’Église Saint-Pierre du Gros-Caillou


  —Mes frères, la franchise est une vertu chrétienne et la confiance la fille aînée de l’Église. Si l’un d’entre nos paroissiens s’est laissé aller à enlever la jeune Carole, qu’il se confesse! À moi d’abord, à la police ensuite.


  Dans une ignoble Famille, pourrie, abêtie et tuméfiée par l’usage immodéré de l’alcool.


  —Tiens, sale mioche, tiens, prends ça (fond sonore évoquant la rencontre répétée d’une main et d’une joue), tiens, et encore ça… avoue-le que c’est toi qui l’a enlevée, la môme Carole!


  —Mais, papa, pisque j’te dis que c’est pas vrai!


  —Pas vrai?


  —Non, c’est pas vrai, t’as qu’à demander à Georgette (?).


  —C’est vrai, ça, Georgette?


  —Voui, papa!


  —Bon, alors, ça va pour c’te fois. Mais, fais gaffe que j’t’y reprenne pas. Hein!


  —Non, papa, j’le ferai plus.


  Le lecteur dont l’esprit est, sans nul doute, vif comme l’éclair, suppose déjà l’échec de la méthode nouvelle instaurée par le commissaire Socrate. Et il a raison. Cependant, quoique non couronné par le succès, Socrate avait une chance de réussir, faible, mais chance tout de même.


  N’a-t-on pas vu maintes fois de profonds criminels agités par le remords se confesser spontanément, voire publiquement de leurs fautes? N’en a-t-on pas vu aussi qui tiraient gloire d’une telle confession? – Qu’on se rappelle les héros de Dostoiewsky: Raskolnikov, Stavroguine, Boukharine et autres slaves au tempérament tumultueux.


  Et n’est-il pas du devoir de tout bon chrétien de solliciter son pardon par l’aveu et la contrition?


  On nous répondra peut-être – à la légère – que le ravisseur de Carole était taoïste, cathare ou zoolâtre… Petit argument! Il était chrétien, de l’Église catholique, apostolique et romaine! – Alors?


  Alors, tout simplement, en refusant de se démasquer, il se préparait une éternité de damné… et il le savait; mais, l’attrait du mal est si puissant… et le plaisir qu’on en tire si…


  Mais, n’insistons pas sur l’aspect théologique de la question, et retrouvons le commissaire.


  Socrate, dans son bureau de la P.J., assis en face de Fred Transport.


  —Mon cher, dit-il, quand la Science perd ses pouvoirs, il faut avoir recours à l’irrationnel…


  —C’est-à-dire?


  —Consultons un radiesthésiste!


  Fred sourit, tristement et dubitativement.


  —Il ne s’agit pas, reprit le commissaire, d’y croire ou de n’y pas croire. La radiesthésie, ça existe… et, dans certains cas, ça a donné des résultats étonnants…


  —Eh bien, essayons toujours; – au point où nous en sommes… Justement je connais un type… le vicomte Mustel de Ponchicatron. C’est une relation d’autobus… nous prenons Souvent le même 92. Alors, vous savez ce que c’est: rien ne facilite davantage le rapprochement… Nous avons sympathisé, et il m’a dit que si un jour, je me trouvais dans l’embarras, je n’hésite pas à faire appel à lui.


  Aussitôt, les deux hommes se rendirent au fin fond d’Auteuil, dans une gentilhommière un peu fatiguée où M.dePonchicatron s’adonnait à ses recherches.


  Ravi de rendre service, celui-ci s’arma de pendules et tout le monde se transporta à la villa de Neuilly, domicile de Merry et Carole Christmas.


  —C’est ici, récapitula Fred que le Professeur a été enlevé et (plus lugubrement) ici également que Carole…


  Et il fondit en larmes.


  —Allons, allons, du nerf s’écria Mustel. Foi de moi, je vous la rendrai! Mettons-nous au travail!


  Le vicomte tira de sa poche un de ses pendules, et confidentiellement lui dit quelques mots incompréhensibles. Incontinent, le docile instrument se mit en devoir d’osciller.


  Mustel souriait: un pendule ne s’agite qu’en connaissance de cause.


  Socrate et Fred considéraient le savant avec une attention passionnée.


  Mustel de Ponchicatron était un petit homme dans la quarantaine, vif et nerveux en dépit de l’appréciable couche de graisse qui le protégeait des intempéries. Son regard brillait du perpétuel éclat que donne aux âmes bien nées la connaissance de la vérité. Et Socrate, d’origine roturière, était un peu impressionné par l’élégance de langage – non affectée – dont faisait preuve ce descendant d’une antique et noble famille.


  —Oh! oh! dit Mustel.


  —Quoi?


  —De l’eau! Ah, je vois ce que c’est. Cher Fred, cessez de pleurer, vos larmes troublent l’opération.


  Dès que le journaliste se fut asséché les joues, le pendule se rasséréna.


  Mustel fit un pas, puis deux, dans la direction où, expliqua-t-il, l’entraînait la petite boule, laquelle finit par toquer contre la porte d’un placard. Avec insistance.


  Socrate ouvrit.


  Et Malvina apparut.


  Stupéfaction!


  —Eh bien, me direz-vous ce que cela signifie? demanda le commissaire. Que faites-vous dans un placard chez Carole Christmas?


  —Rien d’extraordinaire, rien de mystérieux! La disparition de Carole m’a troublée…, alors je suis venue pour faire ma petite enquête personnelle… et puis, j’ai entendu du bruit, j’ai eu peur, et je me suis cachée. Voilà!


  —Et, avant de vous cacher, vous avez trouvé quelque chose?


  —Non… mais…


  —Mais quoi?…


  —Je ne sais pas… Difficile à dire… Rien de positif… rien de précis… simple intuition…


  —Intuition de quoi?


  —Que Furax n’est pour rien dans cet enlèvement!


  Il n’y avait aucun autre renseignement à recueillir là. Socrate reconduisit Ponchicatron à Auteuil tandis que Fred ramenait Malvina à l’hôtel où elle logeait.


  Dans le taxi qui les emportait, Fred, muet, était songeur.


  —Allons, allons, dit Malvina en lui prenant le menton, ne soyez pas triste!


  —Hé! Vous devinez bien pourquoi je le suis, répartit le jeune homme.


  Il posa la main sur les genoux de sa compa-gne.


  —Vous savez bien que j’aime Carole!


  Malvina détourna la tête.


  —Ah! vous avez bien de la chance d’aimer. Moi aussi, j’ai aimé. Ça m’a entraînée très loin… mais, ça ne m’a pas réussi… Celui que j’aimais n’est plus là et, ce qui est pire, je crois bien qu’il n’y a jamais été…


  —C’est-à-dire? demanda Fred en lui prenant la taille.


  —Je crois que Furax ne me supportait à ses côtés que pour avoir un public… quelqu’un qui l’admire… à qui il puisse dire: «… et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina». Mais, il n’éprouvait pas d’amour pour moi… non… D’ailleurs, peut-il éprouver de l’amour, lui?…


  Elle caressa d’un geste doux la chevelure ondée de Fred…


  —Mais, revenons à vous!


  —J’aime Carole, dit-il en embrassant Malvina derrière l’oreille, je l’aime totalement, comme un fou… comme un malade… et, depuis qu’ils me l’ont prise, je ne sais plus qui je suis ni pourquoi je vis… Malvina! promettez-moi de me répondre franchement!


  —Je vous le promets!


  —Où se cache Furax?


  —Écoutez, Fred… D’abord, enlevez votre main de là… Ensuite, je vous jure que je ne sais pas plus que vous où Edmond se cache en ce moment… Enfin…, je peux vous jurer également que ce n’est pas lui qui a fait enlever Carole…


  Fred ôta sa main.


  —Ah! vous auriez pu me dire ça plus tôt. Mais, qui alors?


  —Je l’ignore… quelqu’un d’autre, quelqu’un qui lui veut du mal… qui nous veut du mal…


  Il y eut un silence.


  —Malvina, il faut que je vous confie quelque chose: Carole m’a appris, un jour où elle avait un peu bu, qu’elle était déjà mariée…


  —Ce que vous me racontez là me donne à réfléchir, Fred… et je pense maintenant à quelqu’un qui m’en voudrait à moi aussi…


  —Que voulez-vous dire?


  —Plus tard, Fred. Il faut que j’assemble mes pensées.


  D’ailleurs, nous voici arrivés. Je vous ferai signe.


  Et Malvina rentra chez elle.


  Depuis quelque temps, elle dormait mal. Comme chaque soir, avant de se coucher, elle absorba une dose de somnifère. En reposant la carafe, elle entendit un bruit discret. Quelqu’un grattait à la porte. À demi-ensommeillée déjà, elle alla, machinalement, ouvrir.


  —Vous désirez, monsieur? Entrez, ne restez pas dans l’obscurité!


  L’homme entra.


  —Qui êtes vous?


  —Comment, vous né mé réconnaissez pas? Allons!… comment ça va, Madame Malvina, dépouis si longtemps qué on s’était pas vous!


  —Asti!


  C’était Asti Spumante.


  CHAPITRE IV


  —Vous mé croyiez mort? demanda Asti en souriant. Et son sourire tendit et rendit livides les balafres qui, de chaque côté du visage, comme tracées avec application, marquaient ses joues.


  —Hé, non, Madama Malvina, zé né souis pas mort…


  —Pourtant…


  —Hé oui, pourtant vous aviez bien fait cé qu’il fallait pour ça, hé? Vous pensiez que z’avais terminé ma carrière là-bas, en Écosse, lé soir où vous m’avez défigouré et fait zéter presqué toué dans la glacière?


  —Je l’espérais, oui. Vous avez tué mon père, Asti!… J’ai voulu le venger!


  —Hé bé, c’est raté, madama Malvina… vous voyez, zé m’en souis sorti…


  —Ignoble chien!


  —Silence!… taisez-vous «taci, maladetto lupo! Consuma dentro te con la sua rabbia»… Tais-toi, et pareille au loup maudit, consume-toi de rage», comme dit Pluton au chant 7 de l’Inferno, dans la Divina Commedia, dé notré Dante Alighieri!


  —Faites-moi grâce de votre loup et de votre littérature importée…


  —Zè né vous férai grâcé dé rien… Malvina! Zé réviens dé trop loin!


  Quand vous m’avez fait zéter dans la glacière, z’aurais dou créver dé froid, ma la tortoura qué vous m’aviez fait soubir m’avait inondé dé sang. Zé tremblais dé fièvre… Z’avais au moins 40°… et c’est c’ta cosa qui m’a sauvé!


  Ma chaleur essessiva a fait fondré la glace dé la chambré froide, et l’eau fresca, elle est vénoue mé baigner lé front… qué nouit épouvantablé, qué terrore! Zé m’en souviendrai tutta la vita… «Si forte, che dello spavento, la mente di sudore ancor mi bagna»… Tellement que le souvenir de nouveau m’en baigne de sueur… (Inferno, chapitré 3)…


  Lé lendémain, les cuisiniers ayant laissé la porte ouverte… zé réoussis à m’enfouir…


  … Ensouite, ç’a été oun martyre épouvantable… Il a d’abord fallu qué zé mé fassé réparer lé visagé… L’opération a été très dolorosa… «Ed io ch’avea d’orror la testa cinta»… J’avais la tête imprégnée d’horreur (Dante Alighiéri, «Inferno», zé oublié il numéro dou chapitré)…


  Après, il a fallu vivere,… z’ai fait tous les métiers possibles: j’ai zoué dou piston dans les rues, z’ai été souffleur dé saucisses à Francfort, charmeur dé brételles à Marrakech, bonne d’enfants dans ouna pouponnière à Triesta, cueilleur dé castagnettes à Valladolid, chasseur dans un grand restaurant, etc., etc., etc., etc…,


  Enfin, zé souis révénou. Mé voici!… Mé voici, madama Malvina!… Enfin, zé révois la vie, lé ciel et les étoiles… «Uscimmo e revedere le stelle»!…


  —Et… qu’allez-vous faire à présent, Asti?


  —Qu’est-cé qué zé vais…? Ah, Malvina, vous m’avez fait beaucoup de mal…


  —Vous avez tué mon père, Asti!


  —Il signor Gugumus avait trahi M.Fourax… zé l’ai exécouté!


  —Et moi, je l’ai vengé.


  Asti rit.


  —Et moi, zé vais mé venger!


  —Sur moi?


  —Natourellement!


  Malvina pâlit, son visage se crispa; mais elle fit face.


  —Eh bien, dit-elle, je suis prête à tout… tuez-moi!


  Asti laissa attendre sa réponse quelques secondes, puis…


  —Non, Malvina, non… zé n’aime pas touer, ça mé donné mauvaise conscience…


  —Alors…


  —Allora?… z’ai mieux à faire… Tout d’abord rézoindre mon maître, Fourax… ma… pas seul… Malvina… pas seul… Z’ai avec moi ouna pétite créatoure que Fourax il sera très très content de l’avoir sous la main.


  —Misérable!… Carole? – C’est vous qui…


  —Vi, vi, vi, vi, vi! C’est moi qué… – Zé vais partir avec elle… quitter la France… et elle séra l’instrumento dé ma vengeance. Comment? vous lé saurez plous tard.


  Zé vais vous diré adieu, ou plutôt au révoir, madame Malvina, ma, auparavant, zé veux oun pétit souvénir dé vous… et qué vous en gardiez oun dé moi. Ce disant, il ouvrit le tiroir de la table et se mit à fouiller.


  —Que cherchez vous?


  —Voilà, voilà, z’ai trouvé… des ciseaux…


  —Des ciseaux à broder? Je ne comprends pas. Vous voulez emporter des ciseaux à broder en souvenir de moi?


  —Oh! non, madame Malvina, mieux qué ça!… Vous allez voir. Posez la main sour cetté tablé!


  —Mais… Asti?


  —Z’ai dit!… Voilà… parfait! Voyez, vous allé mé comprendre… Z’ai posé ouna branche dou ciseau sour cé petit doigt…


  —Asti, vous n’allez pas…


  —Si, Malvina, zé vais! Oun souvénir dé vous! Oun doigt dé cetté main qui m’a si bien tortouré autrefois…


  —Oh!… Non!… Vous êtes fou!


  —Si, ténez!


  Il y eut un terrible hurlement. Sous le coup imprimé par le poing droit d’Asti, le petit doigt de Malvina, tranché – ou plutôt arraché par la lame des ciseaux mal affûtés – sauta en l’air.


  Asti attrapa au vol le morceau de chair ensanglanté, comme un joueur de pile-ou-face sa pièce. Il en détacha une bague qui s’y trouvait passée et, délicatement, avant de s’esquiver, il la mit à l’auriculaire gauche – intact – de Malvina évanouie.


  Naturellement, les policiers ignoraient le retour d’Asti Spumante. Loin de se douter que Malvina venait d’être la victime de l’homme de Furax (que tous croyaient mort depuis longtemps), ils s’attardaient ce même soir, dans un bistro, à discuter de l’enlèvement de Carole.


  Fred les rejoignit.


  —Malvina dort tranquillement, dit-il, j’l’ai raccompagnée. Avez-vous eu une idée en mon absence?


  Personne ne répondit. Les idées ne couraient pas les rues par le temps qu’il faisait.


  —Récapitulons, dit Socrate, nous y verrons plus clair. Black and Wite, Euthymènes, notre ami Mustel de Ponchicatron ici présent, et moi-même, sommes, comme vous le savez, retournés chez Carole.


  Grâce au pendule, nous avons retrouvé un soulier de cette pauvre enfant.


  Le pendule continuant son office au-dessus d’une carte de la région parisienne, nous a indiqué Trappes comme centre de recherches.


  Nous y sommes allés et, là, près du ballast, entre les mains de la petite fille d’un aiguilleur, nous avons découvert la seconde chaussure de la paire.


  Je rends hommage à la science de M.dePonchicatron mais, le fait est que, depuis, son pendule ne nous a rien appris de nouveau.


  —Patience, messieurs, patience! protesta Mustel; n’oubliez pas qu’en matière scientifique en général, et en radiesthésie en particulier, les découvertes se font par bonds. Une chose est certaine en tous cas, selon mon pendule le plus subtil: MlleCarole n’est plus dans le périmètre de Trappes.


  Pour se redonner goût à la vie, Socrate commanda:


  —Garçon!… Une fine pour moi, et pour les autres des verres vides: J’en confierai un peu à chacun d’eux.


  Ils burent, puis se remirent à penser souliers.


  —Messieurs, dit Mustel de Ponchicatron, il se peut que mon pendule soit fatigué. Un pendule, c’est comme un cerveau, ça a besoin de repos, je vais dormir et je vous propose d’en faire autant, bonsoir.


  Socrate, qui pourtant avait été le promoteur des recherches radiesthésiques, se désintéressa de Mustel, mais Black and White qui, eux, en toutes circonstances appliquaient la devise de Guillaume d’Orange-Nassau retinrent un instant le compère:


  —Point n’est besoin d’espérer pour entreprendre… dit Black.


  —Ni de réussir pour persévérer, ajouta White…


  —Mustel, nous vous Suivons. Si votre pendule est fatigué, vous en prendrez un autre. Allons chez vous.


  Ainsi parla Black.


  Mustel, voyant sa science exaltée, se réveilla.


  À peine arrivé à Auteuil, Black, qui décidément avait une idée, exigea une carte de la région parisienne. De sa poche, il tira le soulier de Carole et le promena sur le papier, puis ordonna:


  —Allez-y, Mustel! Faites donner le pendule!


  Ce fut miraculeux. Le gentil petit instrument, tout pareil à un chien policier bien dressé, ne marqua pas la moindre hésitation. Il pointa immédiatement sur Marly-le-Roi.


  —C’est par là qu’il nous faut poursuivre les recherches, dit Mustel. Les pendules sont comme les machines à calculer: ils ne se trompent jamais.


  —Dès l’aube, nous partirons! Mais essayons de préciser, si c’est possible, l’endroit de Marly où…


  White n’eut pas le temps de terminer sa phrase.


  Le pendule qui avait tout entendu s’arrêta sur un petit rectangle orné de croix: le cimetière.


  —Messieurs, annonça Mustel, n’attendons pas. Il est minuit; c’est, par excellence, l’heure de la radiesthésie. Partons! Et ils partirent.


  Dire qu’à cette heure le cimetière de Marly était un lieu particulièrement gai serait exagéré. Mais quoi! le Père-Lachaise ou le cimetière de Thiais (où l’on enterre les décapités… Brrr!…) ne l’eussent pas été davantage… Alors? Alors, les trois hommes se présentèrent avec toute l’apparence de la résolution à la grille du parc. White sonna.


  En chemise de futaine et bonnet assorti, le gardien vint voir de quoi il retournait.


  —C’est pour une inhumation?… Lequel de ces messieurs?…


  On détrompa le brave homme encore ensommeillé.


  —C’est pour visiter, expliqua Black.


  —Ah! bon. La nuit, c’est 50 balles par tête de pipe, service non compris.


  Ils payèrent et renvoyèrent l’homme se coucher.


  On n’y voyait goutte.


  —Attendez, dit Mustel, je prends mon pendule lumineux,


  White n’en menait pas large:


  —C’est marrant. Il n’y a que des tombes ici.


  Black était un esprit fort.


  —Tu t’attendais peut-être à trouver une exposition d’articles ménagers?…


  Le pendule s’agita vivement. Les trois amis le suivirent jusqu’au pied d’un marbre dressé. Mustel lut:


  «Ci-git Joachim Fumiphobe, capitaine de sapeurs-pompiers…


  Conscient de son devoir…


  Il s’est éteint lui-même au coin du feu…»


  —C’est noble, ça, dit Black.


  —Oui, dit White, mais il y a erreur.


  Cependant, le pendule et son homme allèrent plus loin. Nouvelle station. À la vue des trois chercheurs, éclairé par la faible lueur de l’oscillateur, s’offrait un monnument de style grec à colonnettes corinthiennes, dont la porte était entrebâillée. Sur le devant, pendait une pancarte:


  «Caveau à louer pour cause de décès. Jolie situation. Tout confort. S’adresser au gardien».


  Ils entrèrent. Non sans courage.


  —Messieurs, s’écria le vicomte Mustel de Ponchicatron, quelqu’un était ici il n’y a pas longtemps! voyez la petite boule au bout de son fil: elle sautille, elle tourne, elle virevolte… De fait, elle est excitée!


  —Oh! s’exclama White… une bougie! la mèche rougeoie encore!


  —Des miettes de pain! découvrit à son tour Black… un litre vide… des peaux de bananes!… un restant de lapin! Deux assiettes en carton…, face à face!


  —Ils étaient deux, résuma le vicomte.


  Mais, l’attention des trois hommes fut distraite de ce spectacle inattendu par les folies du pendule qui, littéralement déchaîné, voltigeait dans tous les sens.


  —Il est en transe, constata Mustel.


  —Et alors?


  —Messieurs, regardez plutôt!… un soulier!


  —Un troisième soulier, dirent ensemble, atterrés, Black et White.


  —Oui, et de la même paire que les deux autres!


  —Mais, Carole?…


  —Hélas! mon pendule ne la voit pas. – Disparue!…


  Disparue, une fois de plus…


  Comme on pouvait s’y attendre…!


  CHAPITRE V


  Happy Birthday to you!


  Happy Birthday…


  On chantait chez Black and White! – White chantait la fameuse chanson anglaise… Et il buvait du whisky avec son complice des bons et des mauvais jours.


  C’était l’anniversaire de Black.


  Selon toute apparence, l’un et l’autre, déjà assez imbibés d’alcool, et oublieux de leur mission, n’allaient pas tarder à sombrer dans le pesant sommeil qui met fin aux orgies.


  Ils s’apprêtaient à entamer une ultime bouteille quand on frappa à l’huis.


  Malvina entra, fit trois pas, s’écroula.


  —Tiens, qu’est-ce qu’elle a?


  —Pour moi, elle a bu…


  —Vite de l’eau de mélisse, des sels, du poivre!


  —Y’en a pas!


  —Alors, fous-y des coups de pied.


  Ce fut long, car la jeune femme était profondément évanouie.


  —Oh! regarde, White, elle est blessée.


  —Quelle horreur! le petit doigt coupé!


  Enfin l’ex-mystérieuse-mais-toujours-brune sortit de sa léthargie. Les détectives la réconfortèrent, et se firent raconter ce qui s’était passé et pourquoi l’auriculaire droit de Malvina était absent.


  —C’est horrible! dit Black, dont le cœur sensible avait du mal à supporter ce récit.


  —Asti!… Asti Spumante!


  —Quel salaud!


  —Dire qu’on le croyait mort!


  —J’en aurais mis ma main à couper! remarqua Malvina.


  —Il ne vous a coupé qu’un doigt… vous y gagnez! et Black rit.


  —Black!


  —Oh pardon, Malvina!


  —Ce n’est rien, mes amis… quand on lutte, on ne s’en tire jamais sans blessures… Vous-mêmes, n’avez-vous pas risqué votre vie?


  Ils firent les modestes.


  —Ne vous arrivera-t-il pas des choses encore plus affreuses?


  Là, ils eurent peur!


  —Non dit Black, coupant court cette tirade, l’urgent, à présent, c’est de rattraper Asti! et d’abord, comment était-il habillé?…


  —Gabardine vert-bouteille, chapeau vert foncé, gants blanc foncé…


  —Et c’est tout?


  White trouvait maigre ce signalement.


  —Ah non!… Il avait des lunettes noires!


  —Des lunettes noires? Ah! Ah! Alors, là… on le tient!


  White sauta sur le téléphone et fit part à Socrate de ces événements. Le commissaire, aussitôt, mit en action les dispositifs de barrage des brigades routières.


  Sur la R.N. 7


  —Stop… Police!


  —Qu’est-ce qué c’est encoré?… C’est plein dé barrages, sur c’ta route!


  —On recherche quelqu’un… un type qui a l’accent italien… comme vous!


  —Tiens, tiens!


  Qu’est-ce que vous avez, dans cette auto?…


  —Ma rien… rien… regardez vous-même!


  —Dans ce grand sac, là?…


  —Du plâtre!… c’est écrit déssous…


  —Poliet et Chausson… plâtre des montagnes… Bon!


  —C’est tout, Moussiou l’azent?


  —Oui… c’est tout!… Vous n’avez pas de lunettes noires?


  —Vous voyez bien qué non!


  —Alors, ça va!… Le type qu’on cherche est habillé en vert, comme vous, mais il a des lunettes noires… alors!


  —Alors, évidemment!


  —Évidemment!


  —C’est bon, passez!


  Et Asti, car c’était bien lui, passa…


  Il chantonnait en conduisant. Et, de temps à autre, entrecoupait sa mélodie napolitaine d’un fragment de monologue:


  —Parfait… tutto va bene!… À présent, chère pétite Carole endormie à la tisane dé pavot… né vous réveillez pas avant qué nous soyons à Brivé-la-Gaillarde!


  Mais, peu à peu la nuit tombait. Et Asti voyait mal à travers le brouillard qui montait d’une voisine rivière.


  Tout à coup, il sentit l’imminence d’un choc à l’aile droite. Asti stoppa. Il descendit pour voir ce qui se passait.


  —Eh ben! Eh ben, cria un demi-vieillard à l’accent paysan, un peu plus, ça y était… y’avait plus de bonhomme… vous pouvez donc pas faire attention aux cyclistes?…


  Asti demanda à sa victime si elle souffrait.


  —Hé, hé! je ne sais pas. Faudra voir!


  —Ma… ma… vous n’avez pas de bicyclette!


  —Non. Mais, c’est tout comme: je suis cycliste honoraire et considéré comme tel par mes concitoyens… Ah! bon sang, j’ai eu peur.


  —Mais, vous n’êtes même pas tombé!


  —Hé! justement!… c’est que je me suis cramponné… Et, vous savez, les nerfs… C’est jamais bon de se retenir.


  —Christo!… Il ne mé manquait plous qué ça! Écoutez, montez dans la voiture, zé vais vous ramener.


  L’homme monta et ils démarrèrent.


  —Merci…, dit le cycliste honoraire, vous êtes ben aimable… la… ça va mieux… elle est ben propre, votre voiture… qu’est-ce que c’est?


  —Une Oméga-Juliette…


  —Une Oméga-Juliette?… c’est une nouvelle marque?


  —Oui… c’est la réplique de l’Alfa Roméo…


  —Eh ben, eh ben! eh ben! eh ben! eh ben…, y a combien de vitesses?


  —Houit! Il n’y en avait qué trois au débout, ma vous savez cé qué c’est: on sé laissé tenter… on veut touzours aller plous vité… alors, on azoute ouna vitesse soupplémentaire, pouis deux,… pouis trois… et commé ça zousqu’à houit!


  —Eh ben, eh ben, eh ben, eh ben, eh ben, eh ben!…


  —Ma, dités-moi, signor… où sommes-nous, ici?


  —Tout près de Brive, dans la Corrèze… eh, dites, vous n’êtes pas du pays? Qu’est-ce que vous faîtes par ici?…


  —Euh… je cherche du travail…


  —Eh ben, eh ben… vous cherchez du travail en voiture?


  —Et alors?… on le cherche plus vite en voiture qu’à pied, non? Vous ne connaîtriez pas quelque chose comme besogne?


  —Dans quoi?


  —Heu… dans le bâtiment!


  —Ah, cré bon sang de sacré gamin… ça tombe bien… on construit justement un silo tout près d’ici…


  —Un silo?… un silo à quoi?


  —Un silo à billes… tiens, on arrive… c’est là… arrêtez!


  Ils mirent pied à terre. Un chantier se silhouettait dans la lumière des projecteurs.


  —Je vais vous présenter au chef de chantier… Alfred Fontanzard qu’il s’appelle… Eh ben, eh ben, eh ben… Alfred hé! Alfred!


  —Oui… tiens, le père Lagrume!… Qu’est-ce que c’est?


  —Je t’amène un gars qui veut de l’embauche!


  —À cette heure-ci!… Enfin, alors mon gars, qu’est-ce que tu sais faire?


  —Oh! beaucoup dé choses, signor… beaucoup dé choses!


  —Et tu t’y connais, dans le bâtiment?


  —Si zé connais le bâtiment!… Ah, zé connais tous les bâtiments! zé suis né dans un bâtiment, je suis un manœuvre spécialisé!


  —Ah!… spécialisé dans quoi?


  —Dans tout, monsieur… dans tout! zé suis oun spécialiste universel!


  —Bon!… eh bien, ça va… je t’embauche! Tu commenceras demain matin… Il se fait tard, alors tu vas coucher sur le chantier… Ça ira-t-y comme ça?


  —Oui, oui. Zé vais m’installer tout de suite… la… zé serai très bien.


  —Qu’est-ce que tu sors de ta voiture?


  —Oun sac dé plâtre, signor… un sac de plâtre!


  —Un sac de plâtre?


  —Oui…, zé souis tellement spécialiste, que z’ai touzours mon sac de plâtre personnel… mon petité sac de plâtre à moi… ah ah… il ne me quitte zamais… zamais!


  —Bon… enfin, ça te regarde… alors bonne nuit, mon gars… et à demain… Vous venez, père Lagrume?


  Le manœuvre universel, épuisé par ces aventures, s’enroula dans une couverture et s’endormit rapidement auprès de son «sac de plâtre».


  Tandis qu’Asti s’enfoncait sans remords – et, au fond, assez satisfait – dans un doux sommeil, d’autres automobilistes parcouraient la roule de Paris à Brive. Et, parmi tous ceux qui accomplissaient ce chemin, Mustel, Black, White, Fred et le pendule (les cinq dans la même voiture).


  —J’espère que votre appareil ne s’est pas trompé, dit sévèrement Black.


  —Oh! oui… 400 km, gémit White. Si on les a faits pour rien…


  —Non, non, messieurs… n’ayez crainte. Nous sommes dans la bonne voie… L’étude du troisième soulier découvert dans le cimetière de Marly ne laisse aucun doute. Nous sommes sur les traces de MlleCarole.


  —Le ciel vous entende, implora Fred. Au fait, qu’est-ce qu’il dit votre pendule?


  —Il est calme. Singulièrement calme. C’est que nous ne sommes pas encore arrivés à l’endroit voulu… Eh, eh!… tiens… on dirait…


  —Qu’est-ce que vous faites?


  —Je l’agite! Un pendule, il faut, toujours l’agiter avant de s’en servir…


  —Et alors?


  —Stop! M.White! Arrêtez la voiture! – Regardez! Il s’immobilise horizontalement en direction de ce chantier.


  —Allons voir, proposa Black.


  —Laissez-moi leur parler, insista Mustel. J’ai l’habitude des gens du peuple. Et il s’adressa en ces termes au chef de chantier.


  —Holà, mon brave… que voici donc un spectacle réconfortant! – Palsembleu, quand le bâtiment va, tout va, n’est-il pas vrai? Les mânes de mes aïeux doivent en tressaillir d’aise…


  Alors, on est d’honnêtes et tempérants travailleurs, à ce que je vois!… Vive Dieu, Messieurs, l’aimable tableau rustique!


  Le chef de chantier estima son interlocuteur secoué, mais il attendit.


  —Je me présente, continua l’autre: Vicomte Mustel de Ponchicatron, six quartiers de noblesse; mon blason porte de gueules…


  —Ça va, Mustel, coupa Black, foutez-nous la paix! Nous recherchons une jeune demoiselle et un individu…


  —Oui, reprit Fred; vous ne les auriez pas vus?


  Le chef de chantier se gratta l’oreille.


  —Ah… attendez donc!… que je demande un peu à mes hommes!… Hé, les gars, amenez-vous par ici, pour voir… Écoutez,… dites, vous vous rappelez pas avoir vu un individu?


  —Un individu?… un individu comment?


  —Un individu comme ça…, expliqua Black.


  —Un individu comme ça?… Ah non!


  —Non… mais un individu comme ci… oui! dit le chef.


  —Ah oui!… le gars au sac de plâtre…


  —Le gars au sac de plâtre?… demanda White.


  —Oui… Y’a un gars qu’est venu se faire embaucher… hier soir… même qu’il est venu en voiture…


  —Ah!… comment était-il?


  —Ben… c’était plutôt un grand… de taille moyenne…


  —Mais non, voyons! c’était un gros, avec des oreilles en pied de poule!


  —Ah! moi… celui que j’ai vu, il ressemblait plutôt…


  — À qui? interrogea fébrilement Fred.


  —Je ne sais pas,… mais il lui ressemblait comme deux gouttes d’huile.


  —Moi je te dis que c’était un grand!


  —Mais non…


  —Moi, je te dis…


  —Oui… enfin, peu importe… Il était seul?


  —Oui… avec un sac de plâtre…


  —Avec un sac de plâtre?…


  —Oui… même qu’il avait l’air d’y tenir…


  —Et alors?


  —Et alors, il a refoutu le camp, ce matin, comme un fou, avec son sac de plâtre…


  —Mais qu’est-ce qu’il y avait dans ce sac de plâtre?


  —C’était peut-être sa sœur qui s’était cassé une patte, dit le chef en riant.


  —Ah! Je comprends tout! s’écria Fred. Ah, la crapule! Il a camouflé ma petite Carole en sœur plâtrée, et il est reparti avec!… Mais où, mon Dieu… mais où?…


  —Dans quelle direction est-il parti? demanda White avec sang-froid.


  —Je ne sais pas… il a démarré en marche arrière!


  Mustel, Fred, Black and White s’empilèrent dans la voiture.


  —Merci, crièrent-ils.


  —De rien… Ah, j’y pense, fit le chef. En courant à sa bagnole, y a un soulier qui lui est tombé du sac de plâtre!


  —Un soulier?… Vous l’avez?


  —Le v’la!


  —Un quatrième soulier!… constata Mustel, pareil aux trois autres!


  —Vite Mustel… Votre pendule!


  —Voilà voilà!… aucun doute possible… Il indique le Nord!


  —En vitesse les gars… direction le Nord! On consultera la carte avec le pendule en roulant!


  —Un quatrième soulier!… C’est invraisemblable! remarqua Black.


  —Tu trouves? dit White. Invraisemblable ou pas, y a un fait certain: c’est qu’on a toujours une godasse de retard: Allez hop, filons direction Nord Ouest!


  Pendant ce temps, Malvina, qui souffrait de sa blessure, se morfondait à l’hôtel.


  Heureusement, un facteur (authentique) vint la distraire.


  —Madame Malvina Gugumus?


  —Oui, c’est moi.


  —Une lettre d’Amérique. Signez-là.


  L’enveloppe était timbrée de New-York. Elle contenait un portrait de Furax, au dos duquel était écrite cette simple phrase:


  «Pour toi, Malvina, cette photo de celui que tu aimes. Edmond.»


  Malvina fut d’abord surprise. Elle remua ensuite des pensées:


  —Pourquoi? Pourquoi?… Pourquoi m’envoies-tu cette photo, Furax? Quel méchant génie t’a poussé?… Je commençais à t’oublier… mieux, même… je commençais à te haïr… Ça n’est pas gentil, Fufu… avec cette photo, ce sont des tas de souvenirs qui reviennent… À quoi ça sert?… Puisque c’est fini… À moins que… a moins que ce ne soit pour me fasciner à distance… pour que la vue de tes yeux, de ton visage que j’aime me retire la force de le détester… pour m’empêcher de te combattre?… Oui, c’est ça… je te connais, c’est ça… Tu veux te supprimer une ennemie! Mais tu te trompes, Furax!… tu te trompes lourdement! Je vais lutter! Je vais me venger de toi! oh mais oui… je vais te combattre!… Je te hais, Fufu… je te déteste… je te hais… je te hais!


  Un rat caché dans son trou aurait pu au même moment, de l’autre côté de l’Atlantique, entendre Furax ricaner dans son for intérieur:


  —Oui, oui, Malvina… Et c’est pour ça que tu m’aimes!


  Partis des environs de Brive à pleins gaz, Black and White, Fred et Mustel furent bientôt —toujours conduits par le pendule – à Biva-Bella, dans le Calvados.


  Ils allèrent faire un tour chez la mère Monta, —vieille dame qui avait jadis servi de nourrice à Furax, – dans l’espoir d’en tirer un renseignement, car Asti connaissait lui aussi de longue date cette femme. C’était elle qui dans «Confession de Furax» («Malheur aux Barbus», tome II) s’était chargée de porter Socrate au Mont-de-Piété et de l’y engager.


  Mais, la mère Monta, obligée depuis quelque temps de rester allongée à cause de ses maux de jambes, ne sut que leur raconter des souvenirs datant de 20 ou 30 ans, dans lesquels il était question d’un certain Kiki. Ce Kiki devait être Edmond lui-même. Surnom d’enfant…


  —Croyez-vous, dit-elle. Un jour – il avait 4 ans – je l’ai emmené au cinéma voir «Frankenstein»… En sortant, il m’a déclaré: «Mère Monta, tu verras, je serai plus terrible que lui»… Il était comme ça, mon Kiki.


  Les voyageurs n’insistèrent pas. C’était incompréhensible. Au reste, le pendule indiquait la direction des dunes. Ils allèrent par là.


  Moi, j’en ai marre de ce rallye-godasses, dit White. On traverse la France pour ramasser…


  Mais, il fut interrompu par Mustel.


  —Cette fois, nous touchons au but. Regardez mon pendule! On n’aurait su dire si l’instrument, qui tournoyait à rompre son fil, était mu par des effluves radiesthésiques ou s’il était simplement secoué par le vent, mais de nouveau les quatre hommes lui firent confiance.


  Et s’enfonçant dans le sable trempé, le visage gelé par la bise, ils s’avancèrent vers un blockhaus.


  —C’est un fortin du mur de l’Atlantique… c’est par ici qu’a eu lieu le débarquement… dit White.


  —C’est normal que ça ait réussi, observa Mustel. Le mur de l’Atlantique sur une plage de la Manche… Il devait se sentir dépaysé!


  En cette saison. Riva-Bella, balayée par le vent, manquait de charme. Ils entrèrent dans le fortin.


  —Hé, les enfants… regardez!


  —Mon pendule s’agite! annonça Mustel.


  —Encore une chaussure de Carole, peut-être? demanda ironiquement White.


  —Tu l’as dit, White!… tiens, regarde…


  Fred se jeta dessus:


  —Faites voir… Bon sang… elle est encore chaude!


  —Il n’y a pas longtemps qu’elle a été abandonnée!


  Black se retourna:


  —Hé, les enfants… là-bas… à la sortie! On aurait dit une ombre…


  De toute la vitesse de leurs petites jambes, ils coururent vers l’issue. Sur la dune se profilait la forme d’un homme. C’était Asti.


  —Bon sang! Et White courut plus vite. – Il se dirige vers notre voiture!…


  —Il porte un paquet sur le dos, dit Black. Je tire!


  —Bougre d’idiot! le paquet, c’est Carole!


  Le pendule devint lourd comme un plomb, immobile: la voiture venait de démarrer, en direction du Havre.


  —Mes enfants, sanglota Fred en tombant à genoux, j’ai l’impression que nous ne reverrons plus jamais Carole Christmas.


  CHAPITRE VI


  —Alors, mon vieux Black?


  —Alors, mon vieux White, c’est pas brillant!


  —T’as fait la tournée dans le quartier?


  —Oui, le boucher m’a filé 20 francs; le boulanger 30… le marchand de légumes, cent sous… Et toi, qu’est-ce que ça a donné?…


  —Un sac de copeaux chez le menuisier, un cachet d’aspirine et un purgatif chez le pharmacien… j’ai même été voir le curé de la paroisse…


  —Qu’est-ce qu’il t’a donné?…


  —Sa bénédiction…


  —Eh ben, ça s’arrange pas!…


  Black and White en étaient là de cette curieuse conversation quand Fred Transport pénétra dans leur soupente.


  Ils comptaient de la monnaie.


  —Eh bien, interrogea le journaliste, vous chantez dans les cours, à présent, ou quoi?


  —Presque, répartit tristement Black. Si ça continue, il faudra bien en venir là. On n’a plus le rond.


  —Et pourtant, observa White, des détectives comme nous, ça se paye.


  —Voilà des semaines qu’on n’a rien touché; depuis la disparition de Carole puisque, par le fait, c’était elle notre patronne.


  —On nous a coupé le gaz, l’électricité, le téléphone…


  —Mes pauvres amis, dit Fred, je ne peux rien pour vous. Moi aussi, je suis fauché.


  Après avoir envisagé plusieurs solutions impossibles, les trois hommes songèrent à Socrate – fonctionnaire régulièrement appointé – qu’ils pourraient vraisemblablement taper.


  Mais, Socrate devait avoir une petite amie, et le péché coûte cher quand on a une belle situation. De sorte que le commissaire ne put leur avancer un centime.


  Euthymènes, généreux de nature, et pensant qu’en outre un prince-consort ne peut refuser l’aumône, leur donna quelque-chose.


  —Tenez, dit-il superbement, voilà 3 francs. Mais n’y revenez plus!


  Il se fit traîner dans la boue, traiter d’Hindou avaricieux, de sale égoïste par tous les autres, même par Socrate qui déclara:


  —Moi, je n’ai rien donné mais, au moins le cœur y était.


  Il fallait cependant sortir de ce pénible état.


  C’est du cerveau de Socrate que jaillit l’idée géniale et salvatrice. Il s’adressa à Fred:


  —Mais dites donc… dites donc… il y a bien des émissions compensées à la Radio, hein?…


  —Oui… il y a des émissions qui sont compensées par la chicorée, le sucre, les nouilles…


  —Oui, et les manifestations sportives, le Tour de France, etc… est-ce que tout ça n’est pas soutenu par la publicité?…


  —Si…, et alors?


  —Alors, Black and White, pourquoi est-ce que vous ne feriez pas compenser votre enquête?


  —Quand même… une enquête policière publicitaire… dit White, offusqué.


  —Et alors… ce qui est bon pour les nouilles l’est aussi pour vous!


  Après tout, pourquoi pas?… Black était déjà résigné. Il demanda:


  —Oui… mais qui va nous patronner?…


  —Ah voilà!


  —Attendez donc, les gars… Fred, à son tour, voyait là une possibilité. Mais oui… mais oui… ça va sûrement coller. Je vais vous adresser à mon ami Léon Le Hihan!


  —Qui c’est ça?


  —Le Président de la chambre syndicale de la salade… allez-y tout de suite… je vais lui donner un coup de fil pour le prévenir de votre visite…


  Et il leur fît cadeau de deux billets de faveur valables sur la ligne n°5 du Chemin de Fer Métropolitain de Paris.


  Ils furent reçus à bras ouverts par M.Le Hihan qui, depuis des mois, cherchait une bonne idée publicitaire.


  On sait que, contrairement à ce qui se pratique pour les idées tout court, les idées publicitaires se paient fort cher.


  —Votre offre me séduit, dit le président du syndicat de la salade. Nous mettons à votre disposition une voiture et nous prenons à notre charge votre voyage de retour.


  Black sursauta.


  —Ah! vous ne payez pas le voyage d’aller?


  —Mais non, enfant, réfléchissez. Ce qui nous intéresse c’est que vous reveniez!


  Votre auto sera peinte en rouge avec de grandes raies jaunes et vertes et, en lettres supermajuscules, notre slogan:


  Mangez de la Salade!


  Ils acquiescèrent.


  —Et, naturellement, poursuivit M.Le Hihan, nous comptons sur vous pour la propagande parlée.


  —D’accord!


  Munis d’argent et d’un contrat en bonne et due forme, les détectives, un peu rassérénés, se rendirent ensuite à l’Agence de voyages Pills et Piaf incorporated..


  Les billets de retour New-York-Paris coûtaient 228.785 fr.


  Ils se contentèrent de donner 208.785 fr.


  —Il manque 20.000 fr., fit observer l’employé.


  —Oui, et alors? répondit Black du tac-au-tac, d’un ton à la fois rogue et supérieur.


  L’autre n’osa pas insister.


  —Et, entre nous, mon vieux, lui dit White, avec le plus grand sérieux, mangez de la salade!


  Ensuite de quoi, ils se firent reconduire chez eux, en taxi s’il vous plaît. Mais le chauffeur ne put atteindre l’immeuble dont ils occupaient un grenier: un attroupement barrait l’accès.


  C’était la voiture, rouge, verte et jaune, envoyée par M.Le Hihan, qui provoquait ce concours de peuple.


  Sur la carrosserie, elle portait, en caractères gigantesques, diverses inscriptions:


  Grande chasse à l’homme!

  Nous aurons Furax, mais… mangez de la salade!

  Black and White, les célèbres détectives ne mangent que de la salade!


  Cette dernière affirmation fit tiquer nos amis. Mais ils savaient bien que la publicité n’est pas nécessairement respectueuse des vérités premières.


  Avec beaucoup de difficultés, ils parvinrent à atteindre leur véhicule. L’intérieur en était empli de salade.


  Heureusement – compensation – le prévenant Le Hîhan avait fait installer au Tableau de bord un compteur à whisky.


  —Tiens, remarqua White, toujours soucieux du détail, qu’est-ce que c’est que ça, ce bouton?


  —Attends. Il porte H.-P.! Ça veut dire haut-parleur. Yas-y, appuie dessus.


  Et la foule, ravie entendit l’annonce suivante:


  «Cette voiture transporte les célèbres détectives Black and White, à la poursuite du dangereux Furax!

  Furax est la terreur des barbus, mais…

  La salade est le salut de l’organisme!…

  Je ne suis jamais malade (bis)

  Je mange de la salade!»


  Black and White comprirent bien à tout cela qu’il leur serait difficile de passer inaperçus.


  Mais après tout, observa White, dans la vie chacun vend Sa salade.


  —Oui, et puis, en Amérique, une voiture vert-pomme, ça ne se remarquera pour ainsi dire pas.


  Ils eurent bien du mal à traverser la compacte foule qui entourait leur véhicule et déjà se demandait si, au fond, la vie ne serait pas plus belle parée de salade… Prestige des idées.


  Sur leur palier, exactement vautré sur la serpillière qui tenait lieu de paillasson, l’inspecteur Euthymènes attendait les détectives.


  Le policier se releva à leur vue:


  —Bonne nouvelle, les amis, annonça-t-il. J’ai écrit à ma femme… J’ai envoyé un S.O.S. à la maharanée…, pour le fric…


  —Et alors?


  —Alors, ça n’a pas traîné. Elle s’est fait donner par ses sujets son poids d’or… et comme elle pèse 84 kilos… Je viens de recevoir… – Quoi?… un mandat?


  —Non, un télégramme… tenez!


  Ils lurent:


  «Envoie urgence messager avec argent pour enquête… Arrivera lundi 13 h. 17, gare de Lyon… Amitiés à tous, baisers raffinés pour toi… PaulineV.»


  C’était providentiel.


  On était justement lundi et les montres marquaient midi trente. On n’eut que le temps de courir à la gare.


  Sur le quai, les trois amis devinrent perplexes. Comment distinguer dans la foule des voyageurs l’envoyé spécial de S.M.Samakoutrane.


  Heureusement, l’attente ne fut pas longue. Sautant du train, un personnage petit et rondouillard attira leur attention par son turban.


  Ils défaillirent de joie: le messager n’était autre que leur vieille connaissance le conseiller intime de Pauline, Jejeeboy. Jejeeboy qui leur avait une fois déjà sauvé la vie.


  CHAPITRE VII


  Quelques jours plus tard, Socrate, Euthymènes, Black and White et Jejeeboy réunis dès l’aube sur le gaillard d’avant du paquebot qui les amenait du Havre, pouvaient deviner, encore vague dans la brume matinale, la glorieuse forme de la Liberté sous l’espèce de la statue qui marque de sa grande présence l’entrée du port de New-York.


  Socrate trouva impressionnant ce monument. Il pensa à Jefferson, à Tom Payne, en se disant: voici le pays où tous les hommes sont égaux. Mais le temps des réflexions philosophiques était passé. On allait débarquer.


  Majestueusement, le grand navire se rangea à quai et les passagers commencèrent à quitter le bord.


  Quand le tour des cinq amis fut venu, ceux-ci, en mettant pied sur le sol des États-Unis, s’écrièrent d’une même voix, en façon de salut!


  —Mangez de la salade!


  —Qu’est-ce que vous dites? interrogea un fonctionnaire.


  —On dit: «Mangez de la salade!»


  —Ah!… et qu’est-ce que ça veut dire?…


  —Ben, ça veut dire: mangez de la salade!


  —Messieurs, je vous le dis amicalement… je vous conseille de surveiller vos propos…


  —Mais enfin quoi, mangez de la salade!


  —Oui oui… vous me dites comme ça: mangez de la salade… mais qu’est-ce qui me prouve que ça n’a pas un sens caché?… que ce n’est pas un mot de passe mystérieux?…


  —Oh ben, tout de même!…


  —Bon bon… nous verrons ça, c’est l’affaire du F.B.I… Ça ne me regarde pas!… Ouvrez cette valise!


  —Mais elle est déjà ouverte!


  —Alors, fermez-là…


  —Eh dites, soyez poli!


  —C’est à vous, ce sac?… Qu’est-ce qu’il y a dedans?


  —Rien!


  —Comment, rien?… Il est gonflé à bloc!


  —Oui… c’est plein de rien!


  —Bon… ça va!… pas de canons… pas de gaz asphyxiants, pas de lance-flammes?…


  —Non!


  —C’est à vous, ce panier à salade?


  —Le panier à salade?… Ah oui, c’est notre voiture!


  —Bizarre, bizarre… Mangez de la salade… Chef, vous avez vu?…


  —Oui… j’ai déjà alerté le district! répondit le chef interpellé.


  —Bon… allez O.K., passez maintenant au contrôle de l’immigration… C’est au fond…


  —Mission officielle, annonça Socrate en pénétrant dans le bureau indiqué.


  L’homme chargé du contrôle demanda avant même de lever la tête pour voir à qui il avait affaire:


  —Vous appartenez à un parti politique?…


  —Oui!! dirent-ils en chœur.


  —Ah ah!… et quel parti?…


  —Le Parti d’en Rire!


  —Le Parti d’en Rire?… C’est un bon parti, ça?…


  —Un très bon parti… et qui comporte pas mal d’espérances…


  —O.K… Pas de déclaration spéciale à faire?…


  —Si!!


  —Et quoi donc, je vous prie!


  —Mangez de la salade!


  —Ah! parfait!… Mais dites-moi… avez-vous été vaccinés, au départ?


  Ils durent convenir que non, excepté Socrate qui excipa de certificats médicaux.


  —Dans ce cas, je dois vous retenir à Ellis-Island, en quarantaine. Quant à vous, commissaire, vous pouvez disposer.


  Ce que fit Socrate, en égoïste accompli qui, cependant leur fit part de son espoir de les retrouver bientôt.


  On sait que sur le chapitre de la santé, tant physique que mentale, les Américains sont fort expéditifs. À peine Socrate disparu, Black, White, Euthymènes et Jejeeboy furent en un tournemain mis à poil et invités à se laisser injecter quelques bouillons de culture.


  —Qu’est-ce que vous nous faites comme vaccin? demanda White, craintif.


  —Anti-typhique… bon… Voilà qui est fait! En place pour le anti-tétanique, maintenant! Reposez-vous un instant… On vous fera les autres vaccins dans quelques minutes!


  —Au fond, qu’est-ce que tu veux, c’est normal! constata Black.


  Mais Euthymènes était inquiet:


  —Qu’est-ce qu’ils vont nous faire encore comme vaccins?


  —On verra bien!


  Le fonctionnaire revint vers eux.


  —Allez, par ici, vous autres!… préparez vos cuisses et installez-vous sur cette chaîne…


  —Dis donc, vieux… t’as vu?… s’étonna Black, une chaîne de vaccination!


  —Formidable!… ben, allons-y!


  —Infirmier, annoncez chaque vaccin au fur et à mesure!


  —Anti-diphtérique… anti-coryza… anti-cellulite… anti-congestif, anti-éthylique…


  Ce dernier vaccin eut l’heur de plaire aux détectives qui s’entreregardèrent:


  —Chouette, pensèrent-ils, on va pouvoir se noircir en toute tranquillité!


  Cependant, leur chaîne continuait d’avancer.


  —Vaccin anti-vol, contre les pick-pockets!


  —Vaccin anti-graisse, contre les taches! clamait l’infirmier…


  —Vaccin anticyclone… antidérapant… antirouille… anticonstitutionnellement… antigrêle… antiballes… vaccin anti-tout-court…


  Euthymènes s’étonna:


  —C’est contre quoi?


  —C’est un vaccin qu’est contre quelque chose… on ne sait pas quoi au juste… mais on l’injecte tout de même…


  —Ça vaut mieux!…


  —Je crois bien!… Et enfin, vaccin anti-vaccin…


  —Qu’est-ce que c’est?


  —C’est contre toutes les saletés qu’on vient de vous injecter… ça les neutralise… stop! arrêtez la chaîne… Vous pouvez vous relever!…


  —Terminé?


  —Un dernier vaccin, le plus important… vaccin contre les idées pernicieuses…


  —Contre les…


  —Oui… indispensable! Le service sanitaire est très strict sur ce point… et ça se comprend… Une épidémie est si vite déclarée.


  —Et à base de quoi, ce vaccin?


  Le fonctionnaire se redressa fièrement:


  —D’extrait de conformisme… et d’intrait de plume… Vos cous, s’il vous plaît! on injecte ça dans le corps thyroïde.


  Jejeeboy se débattit mais il y passa tout de même.


  —Messieurs, vous voilà tranquilles et, par surcroît, immunisés contre la rougeole. C’est une maladie que nous autres Américains considérons comme extrêmement grave.


  Les formalités sanitaires étaient terminées. Les vaccinés se disposaient à quitter les lieux lorsqu’un nommé Oscar J. Martenveld Se présenta:


  —Je suis, dit-il, président du syndicat américain de la Salade, et heureux de vous accueillir. M.Le Hihan m’avait prévenu de votre arrivée. Si vous le voulez bien, je vais vous montrer l’Amérique.


  *

  * *


  Quelque part entre l’Atlantique et le Pacifique, se trouvent, on le sait, les États-Unis.


  Quelque part, dans l’ouest des États-Unis, se trouve la Californie.


  Quelque part, en Californie, se trouve la vallée du Sacramento.


  Quelque part, dans la vallée du Sacramento, se trouve la ville de Tehama.


  Quelque part, enfin, près de Tehama, se trouve le village de Pissaladiera.


  Et Pissaladiera, à cette époque-là, était en effervescence. Car le Congrès du Cirque s’y devait tenir. L’ouverture en était imminente. Et, naturellement, une telle manifestation avait attiré dans la région, outre les respectables congressistes, nombre d’individus assez louches en quête de quelque bon coup.


  Deux des plus louches d’entre ceux-ci avaient installé leurs quartiers au Corner Bar, boîte bien achalandée et mal fâmée. C’est à eux que nous allons nous intéresser. Et, si vous le voulez bien, surprenons leur conversation:


  —Dis donc, Mortimer…


  —Tu m’causes, Rinaldo?


  —Voui, bonhomme, j’te cause… alors cesse de reluquer les jambes de la serveuse!


  —Tu disais!


  —Je disais que j’avais un renseignement de première…


  —À savoir?


  Les deux têtes se rapprochèrent, et l’on n’entendit plus rien. Aux mines des deux compères, on voyait bien que le dialogue n’était point très chrétien.


  Mortimer, gros ivrogne à la face bouffie, au corps herculéen, à l’œil bovin, aux mains d’étrangleur dodelinait du chef, tandis que Rinaldo, petit être fluet au regard faux mais luisant de rouerie expliquait avec volubilité:


  —Écoute, Mortimer… y a un riche Européen qui vient de racheter un ranch dans le coin… une baraque qui ne vaut pas un rond, à ce qui paraît…


  —Je te vois venir, avec tes chaussettes en nylon, toi…


  —Tu l’as dit, p’tit… Si un type est assez tarte pour se payer une cabane dont personne voulait… c’est un pigeon à faire rôtir dans nos petits pois, pas vrai?…


  —Rinaldo, ta cervelle est une machine à sous qui sort la cagnotte à tous les coups!


  —Tais-toi, Mortimer… tu vas me faire rougir!…


  —Alors, qu’est-ce que tu proposes?


  —Eh ben, je propose d’aller offrir nos services à ce monsieur…


  —Le coup des fourmis rouges?


  —Pourquoi pas?


  —C’est un peu usé!


  —Penses-tu, un Français!


  —Et si on se fait repérer?


  —Ici, à Pissaladiera?… Demain, y a le Congrès du Cirque… ça va être bourré!


  —OK, Rinaldo! Alors, on va au ranch de la «Betterave Maudite»…


  —Ouais… et n’oublie pas la boîte de fourmis rouges!


  —Tu parles! Ces petites bêtes, c’est notre gagne-pain, pas vrai?


  —Sûr, vieux! Y en a combien?


  —Deux ou trois mille.


  —Ce que c’est que d’aimer les animaux, hein!


  —Oui… il nous remerciera Monsieur… euh, comment c’est son nom?


  —Fraux… F… r… a… u…x!


  Les deux tristes personnages mirent tout de suite à exécution leur projet contre l’innocent Français en question.


  En quelques minutes de voiture, ils furent parvenus au Ranch de la «Betterave Maudite».


  Tandis qu’une négresse nommée Jézabel les introduisait, ils constatèrent avec un intérêt mêlé d’étonnement qu’une équipe d’ouvriers était en train de poser à toutes les issues volets et portes blindés.


  —Salut, dit le nommé Fraux en les recevant. À qui ai-je l’honneur?


  —Moi, c’est Mortimer, le chéri des dames… le beau Mortimer, je…


  —Stop, Mortie! coupa l’autre. Moi, je suis Rinaldo. Lui, c’est les muscles… moi, c’est la tête!


  —Ah oui… et alors? demanda M.Fraux.


  Rinaldo sourit affablement.


  —Ben c’est tout!


  —Vraiment… et c’est uniquement pour me dire ça que vous vous êtes fait annoncer?


  —Non, pour vous souhaiter la bienvenue, faire connaissance, quoi!


  —Ça c’est une bonne idée. Si vous voulez visiter… messieurs, voilà le living-room, mon cabinet de travail, ma chambre, une autre chambre, la cuisine, et tout ça dans la même pièce… Ça vous plaît?…


  —Vous êtes très bien installé, M.Fraux!


  —Avez-vous vu le jardin?.. N’est-ce pas ravissant?


  —Ouais… surtout avec les fils de fer barbelés… qu’on est en train de poser.


  —Oui, j’adore les fils de fer barbelés… ça donne beaucoup d’ombre et ces petits blockaus que j’ai fait installer… croyez-vous que ça fait joli?…


  Ah!… et puis vous avez des persiennes solides!


  —N’est-ce pas?… et elles sont blindées, avec des petites ouvertures pour laisser passer le soleil…


  —Mais peut-on savoir pourquoi vous vous êtes fortifié comme ça?


  —J’aime ma tranquillité… et je veille à ce qu’on ne me dérange pas… de plus, je suis assuré contre le vol, le feu, l’eau… alors n’est-ce pas?…


  —Bonne précaution… sûr… mais il y a des choses contre lesquelles les assurances ne peuvent rien… pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo!


  —Ah oui!… et quoi donc?


  —Ben… (Rinaldo observa un léger temps) les fourmis, par exemple…


  —Les fourmis… tiens tiens… Mais il n’y a pas de fourmis, ici!


  —Non, mais il pourrait y en avoir… pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo!


  —Et c’est un peu pour ça qu’on est venu vous trouver, Mortie et moi, parce qu’on serait navrés que vous ayez des ennuis avec les fourmis, pas vrai, Mortie?


  —Oui… nous, on a un service de protection contre les fourmis…


  —Ah oui!… très intéressant… un service de protection officiel naturellement!


  —Ah non!… Un service privé… ça se passe gentiment… entre amis…


  —Oui… entre protecteurs et protégé, précisa Rinaldo. Vous nous donnez 500 dollars par semaine pour nos frais de surveillance, et y a pas de fourmis…


  —Et si je décide de me passer de vos services –


  —Oh alors!… si on n’est pas là pour les empêcher d’entrer… y aura des fourmis!!…


  —Oui… eh bien, je réfléchirai!… Pour l’instant, il y en a pas, de fourmis…


  —En êtes-vous bien sûr?… Moi, à votre place, j’irais voir à la cave…


  —Vraiment!… Jézabel! Jézabel!… eh bien, qu’est-ce que tu fais?


  Jézabel, la servante noire, arriva, l’air affairé.


  —Pardonnez-moi, Monsieur… Mon dieu, mon dieu!… J’étais en train de peindre et orner mon visage… pour réparer, des ans, l’irréparable outrage!


  —Bon!… Va à la cave, et dis-moi si tu vois quelque chose d’anormal.


  —Oui, Monsieur!


  —C’est pas drôle, vous savez, les fourmis! reprit le petit gangster. Et une fois qu’elles sont là, plus moyen de s’en débarrasser, pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo!


  À ce moment, la négresse revint, affolée.


  —Aâââah!… messieurs… Marie Joseph… c’est plein de fourmis, doux Seigneur!


  —Vous voyez, M.Fraux… qu’est-ce qu’on vous disait! Vous pensez si on connaît la question! Allons, M.Fraux, encouragea Mortimer, 500 petits dollars par semaine… et jamais de fourmis!


  —Oui… oui… oui oui… dit Fraux, l’air pensif. Et cet air intrigua Mortimer.


  —Oh ben, pourquoi que vous nous regardez comme ça, M.Fraux?


  Alors, M.Fraux éclata.


  —Bande de fumiers… Les mains en l’air… tout de suite ordonna-t-il! Allons, regardez-moi bien… dans les yeux… collez-vous au mur… laissez vos feux tranquilles… vous ne pourrez pas vous en servir… parce que je ne le veux pas… parce qu’on ne résiste pas à mon regard… Des durs, que vous êtes?… ah! ah! ah!… même pas des demi-sels… Alors, on veut jouer au rackett avec moi?… Pauvres crétins!… Allez jetez-moi ces armes et vite…


  Les bandits à la mie de pain s’exécutèrent.


  —Oh ben quoi, vous fâchez pas! protesta Rinaldo. On venait en amis, juste pour vous rendre service. Pas vrai Mortie?


  —Sûr, Rinaldo! Même que tu m’as dit: tiens, on ne lui demandera rien, à M.Fraux!


  —Oui, enchérit l’autre, on voulait vous protéger gratuitement; pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo! Même que je t’ai dit: s’il a besoin d’un peu d’argent, M.Fraux, on lui en prêtera. Même que…


  —Ça va, coupa sèchement le maître des lieux. Vous me dégoûtez. Allez, hop! à la cave!


  Les deux complices comprirent ce que cela signifiait. Ensemble, ils churent à genoux.


  —Oh, non, implorèrent-ils, les larmes aux yeux, non!… pas ça, M.Fraux!


  Mais le regard de Fraux les vainquit. Ils le suivirent jusqu’au sous-sol où il leur ordonna de se coucher par terre et les ligota. Puis d’une voix terrible:


  —Jezabel! apporte-moi un seau de confiture et un pinceau.


  La servante obéit et Fraux, avec délices passa sur le cou, sur la poitrine, les bras et les jambes des malchanceux de larges coulées de groseilles en gelée.


  —Et maintenant que voilà faites vos tartines de confiture vivantes, allez-y fourmis! Le goûter est servi, régalez-vous!


  C’était horrible à voir. Ne reconnaissant plus leurs anciens maîtres, les formiques insectes se précipitèrent sur ceux-ci, mandibules dressées, en faisant entendre de sinistres crissements attribuables à la joie conçue d’un si appétissant festin.


  —Mortie, elles montent! criait Rinaldo.


  —Oui, j’en sens déjà dans mes jambes. Maman! maman!


  Ils pleurèrent, hurlèrent, prièrent. Mais rien ne pouvait les protéger des atroces fourmis rouges auxquelles ils s’étaient, par imprudence, indirectement livrés.


  Mortimer et Rinaldo, le nez plein de fourmis, étaient sur le point de devenir fous de douleur lorsque M.Fraux revint les visiter.


  Il était rogue:


  —Alors, demanda-t-il, qu’est-ce que c’est que ce raffut? on ne peut pas crever en silence, non?


  —Pitié, M.Fraux, pitié! implorait Rinaldo.


  —Tuez-nous tout de suite, suppliait Mortimer… on vous revaudra ça!


  —Comment!… s’étonna l’hôte, je vous transforme en délicieuses friandises et vous n’êtes pas contents?… Quelle ingratitude!… Et puis, quoi… vous les spécialistes de la protection contre les fourmis, vous n’êtes même pas fichus de vous en débarrasser…


  —Pitié, M.Fraux… pitié! achevez-nous… ce n’est plus possible pas vrai. Mortie?…


  —Sûr, Rinaldo!


  —Eh bien, non… je ne vais pas vous achever… non… je vais même vous laisser vivre, s’il en est encore temps!


  —Ah, merci, M.Fraux… on sera vos esclaves!


  —On fera votre ménage… on encaustiquera votre linge, M.Fraux… on…


  —Ça va!… seulement, comment faire?… les fourmis grouillent sur vous… et, ne m’avez-vous pas dit vous-mêmes que quand elles étaient là, on ne pouvait plus s’en débarrasser?


  —C’était pour rire, M.Fraux… pas vrai, Mortie?…


  —Sûr, Rinaldo!


  —Ouais!… Dites donc, les spécialistes, ça brûle bien, les fourmis, non?…


  —Oh oui, M.Fraux, très bien!


  —Eh bien, on va les faire flamber!… Jezabel… Jezabel… où es-tu?


  La vieille arriva, affolée comme toujours…


  —Pardon, M.Fraux!… Mon Dieu!… Doux Jésus!… J’étais en train de peindre et d’orner mon visage, pour réparer des ans…


  —Ça va!… va me chercher une bonbonne de Grand Marnier Cordon Rouge…


  Elle obéit.


  —Pose-la là… ici… fille d’ânesse bâtée… bien… et maintenant, nous allons gentiment arroser ces deux aimables jeunes gens avec du Grand Marnier, Cordon Rouge, s’il vous plaît! Ah, mes gaillards… on ne se refuse rien!


  —M.Fraux, qu’est-ce que vous allez faire? questionna Mortimer.


  —M.Fraux… M.Fraux! hurla Rinaldo, qui avait déjà compris.


  —La paix, mes agneaux!… Jezabel, une allumette!


  —Et hop! Et deux tartines de confitures flambées… deux! Regarde, Jezabel, comme c’est joli!


  Et il alluma les tartines.


  —Marie Jésus Joseph!… St Jean! St Chrysostome! On dirait une flambée d’enfer!


  —Non, non, M.Fraux… ne nous brûlez pas-ne nous brûlez pas!… C’est trop horrible! râlaient les victimes embrasées.


  —Allons allons… je vous débarrasse des fourmis! expliqua obligeamment l’incendiaire.


  —Mais on est dessous, M.Fraux!


  —Et alors?… les fourmis, ça brûle plus vite que vous!… attendez les enfants que je vous retourne… la… il faut que ça flambe partout… Encore un peu de Grand Marnier, les gars?… Non? Ah, vous ne savez pas ce qui est bon! la… ça suffit… je crois que les fourmis sont toutes rôties… la manche d’arrosage, Jezabel… ouvre le robinet d’eau en grand… et une bonne douche pour ces messieurs les entartinés!… et voilà!… ah, il était temps… un peu plus… et nous avions des tartines grillées!… Allez, debout… gangsters au biberon!


  —Ah! M.Fraux… M.Fraux… vous nous avez sauvés de la plus terrible des morts… Pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo!


  —Monsieur Fraux, on est…


  —Ça va… je le sais, ce que vous êtes… pas grand chose de propre… mais enfin, vous ne vous êtes pas trop mal comportés… J’en connais qui auraient gueulé plus que vous… Alors… vous avez compris, maintenant?


  —Oh oui, M.Fraux! dirent en chœur les réchappés.


  —C’est bon!… Je vous propose de collaborer avec moi… Mais alors, hein, obéissance aveugle et passive, pas de questions, pas de discussion, soumission sans réserves…


  —Tout ce que vous voudrez, M.Fraux… Pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo!


  —Et qu’est-ce qu’il faut faire, M.Fraux?


  —Rien, pour l’instant! ou plutôt, si… Allez à la ville et tâchez de l’air de rien, de contacter quelques hommes de main, des hommes sûrs… et pas des lavettes… Je vais en avoir besoin… Compris?


  —Oui, M.Fraux… ce ne sera pas difficile… il va y avoir foule, aujourd’hui… à cause du Congrès International du Cirque!


  Chaque année, le Congrès Mondial du Cirque réunit, à Pissaladeria, dans la vallée du Sacramento, les représentants des principaux chapiteaux qui, sur toute la surface du globe, apportent aux populations les plus diverses la joie, la musique, la couleur et le rêve…


  Sur la place, des roulottes assemblées mêlent leurs teintes vives où scintillent les noms les plus glorieux: Barnum, Amar, Fanni, Canetti…


  Dans les rues, acrobates, cyclistes rivalisent d’adresse pendant que les jongleurs, aux devantures des fruitiers, jonglent avec les oranges, les ananas, les coloquinthes et les pastèques.


  Dans les cafés, les clowns du monde entier échangent en riant les plaisanteries les plus nouvelles que leur inspire cette auguste profession.


  C’est ainsi que, ce jour-là, d’une table à l’autre, on pouvait entendre des saillies comme celle-ci, bien représentative et qui vaut d’être rapportée:


  —Comment vas-tu, y’au de poêle?


  —Pas mal, et toi… l’a matelas.


  Et l’on riait avec franchise à de tels traits d’esprit.


  Sous une immense tente, élevée pour la circonstance, on s’affairait à préparer les derniers aménagements avant l’ouverture des assises.


  Cela ne devait pas laisser indifférents certains personnages de notre connaissance, nous voulons dire: les subtils Black and White.


  Eux aussi établis par hasard dans un bar de New-York, ils eurent un sursaut en lisant leur journal, à l’annonce de ce congrès du cirque. À cette lecture, la fameuse phrase d’Apollinaire leur était revenue en tête:


  «Dans la plaine, les baladins

  S’éloignent au long des jardins…»


  … Baladins, cirque, vallée du Sacramento!


  Le rapprochement s’était fait aussitôt.


  —Bon sang! s’écria Black, voilà ce que voulait dire Furax avec son disque!


  —Oui, je crois que cette fois, nous le tenons! Furax, mon mignon! ne bouge pas, nous arrivons!


  CHAPITRE VIII


  Black, White, Euthymènes et Jejeeboy partirent aussitôt de New-York pour San-Francisco afin, de gagner ensuite au plus vite la vallée du Sacramento et Pissaladiera. En peu d’heures d’avion ils furent rendus dans la capitale de la côte ouest. Mais, ayant, pressés d’agir comme ils l’étaient, négligé de déjeuner avant d’embarquer, ils décidèrent de prendre un petit moment pour se repaître de quelques mets et, en même temps, élaborer leur plan d’opérations.


  Attirés par l’aspect pittoresque des quartiers exotiques, ils finirent par se décider pour le quartier chinois. Et, ils pénétrèrent dans un petit restaurant discret dont l’odeur alléchante leur avait fait frémir les nerfs olfactifs.


  Après avoir commandé un plat cantonnais nommé «irish-stew», ils entamèrent la discussion.


  —M’sieu Black, dit Euthymènes, vous êtes notre ancien, c’est à vous de parler le premier.


  À ces mots, ou plutôt au nom de Black, ils virent avec étonnement se lever un personnage jusqu’alors attablé fort paisiblement au fond de la salle.


  Celui-ci saisit rapidement chapeau et manteau et s’esquiva en évitant de montrer son visage.


  Les quatre amis se consultèrent du regard.


  —On dirait, commença White…


  —Attends! interrompit Black, on va appeler le patron. Hé, toi le Chinois!


  L’autre, échine courbée à l’équerre s’approcha.


  —Nous venons de voir, dit Black, un type qui nous intéresse bigrement… un type que nous cherchons depuis un mois…


  —Je ne sais pas de qui vous voulez parler, répondit respectueusement le petit jaune.


  —Tu le sais très bien, salaud! éructa Euthymènes.


  —Asti Spumante… qui sortait de chez toi, tout à l’heure… expliqua White.


  —Un Italien… précisa Black.


  —… avec une petite moustache… ajouta White.


  —Ah… je vois!… vous voulez parler de l’honorable monsieur Moscato… oui, je dois reconnaître que je suis en affaires avec lui…


  —Quel genre d’affaires?…


  —Eh bien… euh…


  —Je te conseille de parler! dit White en lui secouant fortement la tresse.


  —Euh… je ne suis qu’un humble vermisseau…


  —Quel genre d’affaires, on te demande, vermisseau?


  —C’est si peu de chose, nobles seigneurs…


  —Oh… ça va comme ça!… Euthymènes, attachez lui les mains…


  —Oh… je vous en prie!… Je ne suis qu’un…


  —Tais-toi… et parle! ordonna Black.


  —Qu’est-ce que tu lui vends, à ce M.Moscato?


  —Des choses sans valeur, je vous jure!


  —Euthymènes, serrez-lui les poignets avec votre garrot!


  —Aye… aye!


  —Ce monsieur Moscato vient m’acheter de l’extrait de pavot!


  —De l’extrait de pavot?… White savait ce que parler veut dire, comme qui dirait de l’opium… hein?


  —Je ne suis qu’un misérable petit commerçant…


  —Il fume l’opium, ton Moscato?… Black était sceptique sur ce point.


  —Oh… je ne pense pas…


  —Alors?…


  —Je crois qu’il s’agit d’aider une de ses amies à dormir…


  —Il drogue quelqu’un, hein?


  —Je ne suis qu’un ver de terre ignorant…


  —Le salaud!… il drogue Carole à l’opium! s’écria Black. Et où il habite, ce Moscato?…


  —À Hollywood, nobles seigneurs… au 217, de l’allée des Sycomores…


  —Parfait!… Lâchez-le, Euthymènes!


  Il n’y avait pas de temps à perdre. On laissa là l’Irish-stew. Socrate, averti par téléphone, décida de se rendre directement à Pissaladiera, en compagnie de Fred Transport tout juste débarqué d’avion à New-York.


  Quant aux autres, ils iraient à Hollywood pour y rechercher la trace d’Asti et, partant, de Caroîe.


  Jejeeboy, arrivé là, voulut à toute force visiter les studios, persuadé qu’il y trouverait parmi les vedettes la femme de sa vie. Mais on lui fit savoir qu’on était pas venu pour ça.


  Ils allèrent donc au domicile supposé du dit Moscato. Mais, au 217, allée des Sycomores, vivait une actrice défraîchie sans nul rapport avec Asti. Jejeeboy pensa qu’il pourrait en faire son ordinaire mais, là encore, les trois autres se jetèrent à la traverse de ses vénériens projets. Il fallait retourner dare-dare à Frisco pour cuisiner d’un peu près le vil Chinois. Hélas! il était trop tard. En arrivant devant l’enseigne du «Coup de bambou», les enquêteurs virent une grande foule assemblée que contenaient avec peine les agents.


  Le patron venait d’être poignardé.


  Une seule possibilité d’action immédiate. restait offerte: filer en vitesse à Pissaladiera où, sans doute, Socrate et Fred attendaient déjà.


  Quand tout le monde se trouva à nouveau réuni, Socrate fit observer qu’il convenait d’abord de se renseigner. Et, en vieux routier de police qu’il était, il ajouta:


  —Question tuyaux, croyez-moi, rien de tel que les bistro. Le bistro est au policier ce que l’engrais est au froment.


  Ils firent donc un petit tour de ville en s’humectant le gosier.


  Au patron du 43e était réservé par le destin l’honneur de les rencarder.


  —Voui, dit le brave homme, y’a un étranger qui est venu s’établir ici… y’a quelques jours…


  Cela mit la puce à l’oreille du commissaire.


  —Ah oui?… Un étranger?… de quelle nationalité?


  —Un Français!


  —Un Français? Ah ça, c’est une chance! observa Fred.


  —Eh oui… admit Socrate, parce qu’on se sent un peu dépaysé ici… L’aide et le concours d’un compatriote nous seront fort utiles. Qu’en pensez-vous, Fred?


  —Tout à fait d’accord et je suis d’avis qu’il serait de la plus élémentaire courtoisie de lui faire une visite de politesse… Si, par surcroît, il pouvait nous donner l’hospitalité, ça arrangerait les choses… Comment s’appelle-t-il, ce Français?


  —Le Frenchman s’appelle M.Fraux! Il perche à la «Betterave Maudite».


  —Monsieur Fraux?


  —Oui… Il est très gentil… un peu original et pas très causant, mais très gentil, ouais!


  —Merci, vieux… Si on y allait tout de suite, Fred?… proposa Socrate.


  Et s’adressant à l’homme qui l’avait si obligeamment renseigné:


  —Barman, combien vous doit-on?


  —Un dollar soixante quinze!


  —Eh bien, mon ami, j’aime mieux vous devoir ça toute ma vie que vous faire tort d’un centime. Au revoir!


  Et ils sortirent.


  Il s’agissait d’être courtois avec ce M.Fraux. Aussi, les visiteurs songèrent-ils à acquérir à son intention quelques menus cadeaux.


  —Ouais, dit Black. Mais, au fait, êtes-vous sûr qu’il soit réellement Français, le gars? – Comment, déjà… dites-vous qu’il s’appelle.


  —Quelle drôle de question! Socrate s’énervait… Fraux! Il s’appelle Fraux… Fraux, on vous l’a dit!


  Black, et par conséquent White, convinrent que c’était là un nom bien de chez nous.


  Mais alors que tous se disposaient à monter dans la voiture vert-pomme, Jejeeboy, incompréhensiblement occupé à se tenir les côtes, attira leur attention. Il riait à en crever.


  —Eh ben, quoi? Qu’est-ce qui te fait rigoler comme ça? interrogea sévèrement Fred!


  —Arniphlop Boudoum Povrandouy! répondit l’Asiate qui s’étranglait.


  —Mais encore? demanda Black.


  —Mézencor? Orpadangloust Socrate Povrandouy… Fotdortograf!… Pas Fraux… Pas Fraux! Fu-rax!


  Tous pâlirent. Jejeeboy, une fois encore s’était montré le plus fin. M.Fraux, l’honorable Frenchman n’était autre que Furax!


  Le lecteur s’en doutait-il?


  *

  * *


  Furax, pendant ce temps -– puisque c’était en effet Furax – avait terminé son installation. Satisfait, il allait reprendre la direction de ses affaires.


  Il décrocha le téléphone:


  —Allo! Donnez-moi Tropical 24-02… oui… Mikarem dans l’île de Mardi-Gras!… archipel des Carnavalos… Allo… le 24-02 à Mikarem?… C’est toi, Cornélius? Ici Fraux!… Oui, Fraux! F.R.A.U.X.! Compris? Alors, les Barbus, quelles nouvelles?… Ils sont tranquilles… Bon! Ils ne se révoltent pas?… Parfait!.. Pour l’instant, je ne leur demande qu’une chose: se laisser vivre,


  *

  * *


  Se laisser vivre… c’était effectivement ce que faisaient les prisonniers à l’île du Mardi-Gras où ils passaient d’agréables jours. Cornélius qui s’était ingénié à leur procurer tous les plaisirs, avait fait venir là quelques douzaines de Câpresses plutôt lascives qui s’attachaient, de jour comme de nuit, à entretenir les barbus dans un rêve où alternaient danses, somptueux repas, ébats cubiculaires, réjouissances de toute sorte enfin. Cela dans une douce atmosphère de vents alizés, bien faite pour éloigner du cœur des insulaires le moindre désir de regagner l’Europe et leurs Soucis.


  C’est ainsi qu’on pouvait, chaque après-midi, à l’heure sacro-sainte de la sieste, entendre des dialogues tels que ceux-ci:


  —C’qu’on est bien!


  —Ah! c’est la belle vie!


  —Dites-moi, Dufesnard…


  —Oui?…


  —On fait une petite partie d’échecs?…


  —Oh non… Trop fatigant!


  —Dans le fond, vous avez raison!… J’ai même plus le courage de balancer mon rocking chair!


  –Il fait pourtant pas trop chaud!


  —Non… c’est bien!… 28° à l’ombre, avec un petit vent frais, c’est idéal!


  —Vraiment, c’est un chouette pays!


  —Vous n’avez pas un journal de Paris?


  —Oh non!… et je ne tiens pas du tout à en lire!


  —Tiens, voilà Monsieur Prématuré qui va chercher son tabac!… Hep!… Monsieur Prématuré!!


  —Qu’est-ce que c’est?… Ah, bonjour, Greffignac, bonjour Dufesnard…


  —Vous allez au tabac?


  —Non non!… J’allais chasser les papillons!… Les commissions, c’est plus moi qui les fais… J’ai une femme, à présent!


  —Ah mais, oui!… c’est vrai!… La petite Copahu!… elle est charmante!


  —Quel âge a-t-elle?


  —Elle va avoir 14 ans!


  —Ah mon cher Prématuré… rien ne vaut les pays chauds!


  —Au fait, Greffignac me demandait tout à l’heure un journal de Paris… vous n’en avez pas un?


  —Ma foi, j’en ai reçu un hier matin!


  —Et alors?… Les nouvelles?


  —Eh bien, Chamberlain a pris l’avion pour se rendre lui-même à Munich voir Hitler…


  —Quoi??


  —Oui oui… Mais rassurez-vous!… Le journal que j’ai reçu hier est daté du 18septembre 1938…


  —Il a mis tout ce temps-là pour arriver?…


  —Eh mais! c’est que Paris n’est pas à côté!


  —Et puis, mon cher, il y a eu la guerre, entre-temps!


  —D’ailleurs, les nouvelles, on s’en fout!


  —On est tellement bien, ici!


  —Paris, on s’en balance!


  —Pourvu qu’on ne nous oblige pas à y retourner!


  —Moi, si on m’y force, je me coupe la barbe!


  —Moi aussi!


  —Et puis, j’espère bien que Furax saura nous retenir!


  —Allez, je vous quitte!


  —Bonne chasse aux papillons!


  —Merci… je file, ma petite femme m’attend!


  À ce moment apparut le Professeur Merry Christmas, qui offrait un aspect fort différent de celui de ses collègues. La joie du farniente ne colorait point son visage des douces couleurs au milieu desquelles se remarquaient les autres barbes.


  Apercevant M.Prématuré, le professeur s’approcha de lui. Il avait un air de mystère.


  —Il faut que je vous parle. En secret…


  —Mais, qu’y-a-t-il donc, cher ami?


  —Ça y est! J’ai ce qu’il faut.


  —Mais encore…, ce qu’il faut pour quoi faire?


  —Pour notre évasion, répondit Christmas en jetant de droite et de gauche des regards furtifs.


  D’ailleurs, je vais le dire aussi à nos amis.


  Malheureusement, la nouvelle ne produisit pas l’effet escompté par le savant.


  Des Ah?… Ah oui?… assez distraits accueillirent cette information.


  —Je les ai, reprit le Professeur.


  —Quoi donc?


  —Les clous!


  —Quels clous?


  —Les clous pour construire le bateau qui nous emmènera loin de cette île!… C’était le plus difficile à avoir, les clous!… À présent, on construit le bateau en secret, et, d’ici 8 ou 10 mois-adieu l’île du Mardi Gras!…


  Suivit un silence glacial.


  —Mais ça n’a pas l’air de vous emballer, ce que je vous dis là!


  Silence plus froid encore.


  —Écoutez, professeur Christmas, c’est difficile à dire… euh… Se décida enfin à répondre M.Prématuré…


  —Quoi?


  —Professeur, nous ne voulons plus nous évader!


  —Comment?


  —Nous voulons rester ici…


  —Quoi?


  —On est trop bien, dans cette île! ajouta un autre.


  —Comment?


  —On ne veut plus retourner à Paris!


  —Que dites-vous?


  —Nous avons nos habitudes… on est bien logés, bien nourris… nos barbes n’ont jamais été aussi belles…


  —Comment?


  —Moi, je vais épouser la petite Copahu, une ravissante indigène de 14 ans… avoua un rouquin au magnifique empennage.


  —En somme, Professeur Christmas, l’évasion, c’est plus d’accord!


  —Mais vous êtes fous!


  —Non… on devient sages!…


  —Mais moi, je veux m’enfuir, revoir ma petite fille… ma petite Carole.


  —Eh bien! faites bon voyage!… Nous, nous restons!


  C’était plus que n’en pouvait entendre le pauvre Merry Christmas qui s’était donné tant de mal pour remédier à l’infortune de ses compagnons. Il se mit en colère.


  —Pauvres imbéciles!… cria-t-il. Et Furax, qui vous tient en réserve… Furax, qui nous engraisse comme des lapins, en vue de ses abominables expériences!…


  —Mais non, mais non… vous exagérez!


  —Quelle horreur! Mais moi, je sais… je sais ce que Furax veut faire de nous… ce sera épouvantable!


  —Furax?… Pfft!…


  —Il ne pense même plus à nous!


  —Furax, moi je vous le dis… il nous a oubliés!


  Voilà ce que pensaient les barbus à l’esprit amolli par les nouvelles délices de Capoue qu’«on» leur avait organisées dans l’île du Mardi-Gras.


  CHAPITRE IX


  Furax cherchait, on ignore encore à quelles fins, des hommes de main. Et, on l’a vu, il avait chargé Rinaldo et Mortimer, les deux forbans passés à son service, de la prospection des mercenaires dont il avait besoin.


  De leur côté, les détectives français s’efforcaient de trouver un moyen qui leur permît d’aborder leur cher compatriote.


  En pareil cas, la coutûme voulait que Black and White méditassent avant d’agir, donc qu’ils bussent. C’est précisément ce qu’ils faisaient depuis leur arrivée à Pissaladiera. Installés au Corner-Bar, ils attendaient patiemment qu’un génie bienveillant vînt visiter leurs esprits obscurcis.


  Mais White, quoique profondément abruti, gardait l’œil aux aguets. Un moment arriva où il remarqua quelque chose.


  —Hé… Black…, dit White, y a deux mecs au bar qui nous regardent… Ils nous dévisagent drôlement!…


  Cela n’émut pas Black outre-mesure.


  —Qu’est-ce qu’ils nous veulent?…


  —C’est peut-être des sculpteurs qui caressent le projet de nous faire poser nus…


  —Encore un truc à s’enrhumer!


  —Tiens… ça y est!… Les voilà qui s’amènent!


  Les autres s’approchèrent et les abordèrent sans façons.


  —Salut, les gars! Moi, c’est Rinaldo, et voilà Mortimer!


  —Je suis un tueur, un terrible… précisa Mortimer. C’est moi qu’ai descendu les…


  —Ta gueule, Mortie!


  —… qu’ai descendu les marches du Sacré Cœur en Jeep!…


  —Ça va!… Et vous, comment que vous vous appelez?


  —Halson et Webston…


  —Au poil… on a un truc à vous proposer, mais ici on ne peut pas causer…


  —Venez avec nous à notre Hôtel… vous nous direz cela en chemin!


  —O.K.!… allons-y!


  Une fois enfermés dans l’anti-chambre, ils reprirent leur curieuse conversation.


  —Alors, ça vous intéresse ce que je viens de vous offrir?… demanda Rinaldo.


  —Faut voir… faut voir… Pas vrai… Bla… euh… Halson?


  —Ouais ouais… entrons d’abord!


  —Entre. Mortie!


  —Bien, Rinaldo!


  Ils entrèrent. Ils ne devaient pas tarder à le regretter. La porte claqua et, aussitôt, Sèche, la voix de Black tonna:


  —Voilà… Et maintenant, haut les mains…


  —Quoi? demanda Mortimer qui avait du retard à l’allumage.


  —Haut les mains, j’ai dit!… non… laisse ton feu… face au mur, allez!


  White ouvrit une porte de communication et appela Socrate, Euthymènes et Fred qui se trouvaient dans la chambre voisine.


  —Qu’est-ce que c’est que ces deux types? interrogea le commissaire.


  —Des gars qui avaient des propositions à nous faire…


  —Pourquoi que vous nous l’avez pas dit que vous étiez des flics?… on vous aurait pas fait de propositions!


  —Vos gueules! coupa White.


  —Figurez-vous, les enfants, continua Black, que ces messieurs voulaient nous engager comme hommes de main pour le compte de M.Fraux!


  —Tiens, tiens!…


  Cela donnait à penser.


  —Alors, on va les descendre proprement…


  —Oh! non, non… protestèrent ensemble les gangsters.


  —Pitié!


  —Grâce!


  —On le fera plus!


  —Laissez-nous notre chance!


  C’étaient, on le voit, de piètres tueurs. Ils voulaient sauver leurs peaux, encore une fois compromises.


  —On va vous aider! proposa Mortimer


  —Oui… c’est ça!… on est avec vous!


  Socrate n’hésita pas:


  —Bon… en ce cas, ça va!


  White avait son idée:


  —Voilà ce qu’on va faire: ils voulaient des hommes de main… on va leur en fournir un…


  —Ça nous fera un gars dans la place… expliqua Black.


  —Mais, patron, objecta l’inspecteur Euthymènes, Furax nous connaît tous!


  —Non… il ne connaît pas Fred!


  —Vous croyez vraiment… que… demanda, sans chaleur le journaliste.


  —Oui, oui, oui! insistèrent tous les autres.


  —Chez Furax?


  —Oui, oui, oui!


  —Mais, est-ce qu’on ne pourrait pas…?


  —Non, non, non!


  Le sort en était jeté. Fred se redressa.


  —C’est bon, dit-il, j’irai!


  Les projets furent aussitôt mis à exécution: moins d’une heure plus tard, Mortimer et Rinaldo arrivaient, accompagnés de Fred Transport, au Ranch de la Betterave Maudite.


  —Ah, M’sieu Fraux, annonça Mortimer, vous allez être content! Du nanan, qu’on vous amène, pas vrai, Rinaldo?…


  —Sûr, Mortie!


  —Vous m’amenez des hommes de main?


  —Pas des, M’sieu Fraux… Un… on a préféré la qualité à la quantité… pas vrai, Mortie?…


  —Sûr, Rinaldo… surtout que celui qu’on vous amène, il en vaut 4 à lui tout seul! Ça oui, M’sieu Fraux, c’est quelqu’un! Amènes-toi, vieux!


  —Salut, cassement et confédération! dit Fred en se donnant des airs de sudiste.


  —Comment qu’il cause, hein, M’sieu Fraux?… remarqua Mortie.


  Furax considéra attentivement le nouveau venu.


  —Avance! ordonna-t-il. Tu sais pourquoi les copains t’ont amené ici…


  —Vouais!


  —Ton nom?


  —Fred Collins!


  Furax le regarda droit dans les yeux.


  —Tu es sûr?


  —Ben, puisque j’vous le dis!


  —Tu as eu l’air d’hésiter.


  Fred ne se laissa pas démonter.


  —Forcément… j’ai des noms de rechange-dans notre boulot… ça se comprend… mais mon vrai nom… du nom de mon père qu’était un sacré satané damné truand lui-même, c’est Fred Collins…


  —Bon… Bonne santé?


  Furax le tâta un peu partout.


  —Regardez!


  —Oui… pas mal… mais faut se méfier des apparences… Ouvre la bouche… Il te manque une dent, en bas?


  —Oui… mais j’en ai une de plus en haut!


  —Oui… du muscle… pas de graisse… Ta taille?


  —1 m. 82 à gauche… 1 m. 79 à droite…


  —Comment ça se fait?


  —Je suis né dans une rue en pente!


  —Rouvre la bouche! Fais: aaah…


  —Je ne peux pas!


  —Quoi?


  —Je ne peux pas faire Ha…


  —Tu ne peux pas faire Ha… Qu’est-ce que tu peux faire, alors?


  —O.U. Ouille… Mais je ne peux pas faire Ah…


  —Bon!… Tu parles des langues étrangères?


  —Oui: Le Yaourt, le Strabisme et le Moldo-samovar!


  —Deux et deux, ça fait combien?


  —3 ou 6.


  —Comment ça, 3 ou 6?


  —Trois quand je paye et six quand j’encaisse!


  Mortimer en était baba:


  —Comment qu’il est!


  —Un vrai crack que c’est! admit Rinaldo.


  Mais l’interrogatoire continuait.


  —Tu es américain?


  —Cent pour cent!


  —Où es-tu né…?


  —À Orléans!


  —Qu’est-ce que tu dis?


  À la Nouvelle Orléans… Là-bas, on dit Orléans tout court… l’habitude, vous comprenez?…


  —Oui… oui… tu as servi dans l’armée?…


  —Oui…


  —Dans quelle arme?..


  —Dans la biffe.


  —Dans la quoi?


  —Euh… ah oui, ça vous surprend… dans les kommandos de la Marine… mais à la Nouvelle Orléans, en argot militaire…, on appelle ça la biffe..


  —Je vois, je vois… tu me plais… je crois que tu es l’homme qu’il me faut!


  —On vous le disait, M.Fraux! C’est du gâteau, M.Fraux! fit remarquer Rinaldo.


  —Oui, oui, oui… pourtant… c’est curieux… ce n’est sans doute qu’une fausse impression… qu’une idée saugrenue…


  —Quoi donc, M.Fraux?… Vous vous méfiez?


  —Non non… au contraire… au contraire… dismoi… tu n’as jamais été en France? demanda-t-il encore à Fred.


  —Jamais mis les pieds!


  —Vraiment?


  —Vraiment!


  —Tu n’as jamais vu l’obélisque?


  —Place de la Concorde?… Jamais vu!


  —Tu connais la place de la Concorde…?


  —Non, bien sûr… mais j’ai des copains qu’ont été à Paris… ils ont ramené des cartes postales… oui… c’est ça… des grandes cartes postales… en noir… et en couleur…


  —Oui, oui… donc… tu es vraiment américain d’origine?


  —Ça, vous pouvez le dire, M.Furax!


  —Comment dis-tu?


  —Oui… euh… c’est un lapsus… c’est Fraux, que je voulais dire… bien sûr… M.Fraux…


  —Qu’est-ce que tu as à transpirer comme ça?


  —Rien, M.Fraux… il fait chaud!


  —C’est juste… on est en hiver… Bon… va dans la pièce à côté… je te rejoins dans un instant!


  À peine Fred était-il sorti que Furax mit les choses au point en ce qui concernait Mortimer et Rinaldo.


  —Face au mur, crapules avariées… les mains en l’air! ordonna-t-il.


  —Non non, M.Fraux… non… laissez-nous notre chance!


  —C’est pas notre faute, M.Fraux! implorèrent-ils.


  —Qui c’est ce gas-là?


  On sait pas, M.Fraux!


  —Allez, vite parlez… ou je tire!


  Rinaldo avoua.


  —C’est un poulet, M.Fraux!


  —Un policier?… Comment l’avez-vous connu?


  —Ben, pas… avec des autres… dit Mortimer. Alors, ils nous ont dit…


  —Nous, hein, on voulait pas… dit Rinaldo en parenthèse. Parce qu’on est réguliers avec vous, M.Fraux… Mais ils nous ont menacés… Alors, on a fait semblant… Mais c’était du bidon… Même que j’ai dit à Mortie…


  —Ça va… coupa Furax, je vais encore vous donner une chance… la dernière… seulement, faut la gagner… Al’ors, voilà… c’est vous qui allez buter le poulet que vous m’avez amené…


  Tout de suite. Exécution!


  Les deux bandits ne demandaient pas mieux. La vie des autres n’avait pour eux d’importance que dans la mesure où la leur en dépendait.


  Ils rejoignirent Fred, assez guilleret, qui les questionna:


  —Alors, les gars… je crois que ça a marché… hein?… eh ben, pourquoi que vous répondez pas?… pourquoi que vous faites cette tête-là? Qu’est-ce que vous avez?… ben quoi, les gars, qu’est-ce que c’est que ce lacet de soie?… ben parlez, bon sang! dites quelque chose… Ahaah! vous n’allez pas m’étrangler, tout de même… Hé! les gars?… me touchez pas… me touchez pas!…


  —Bouge pas… et lève la tête!… ordonna laconiquement Rinaldo.


  —Et te débats pas, vieux… conseilla Mortimer, ça te sert à rien.


  —Nous, on t’en veut pas… mais tâche de comprendre… expliqua Rinaldo. Faut qu’on t’étrangle… alors, laisse-toi faire! Si on t’étrangle pas, M.Fraux y va nous buter!


  —Alors, tu voudrais pas que des petits gars comme nous y soyent butés à cause de toi, hein, vieux? dit Moirtimer gentiment.


  —Alors, sois raisonnable… conseilla Rinaldo. Vas-y, Mortie, tire sur le bout du lacet… Et excuse-nous vieux, hein… Nous, on y est pour rien!


  Mais Fred avait encore un mot à dire.


  —Une seconde… laisse-moi encore une seconde…


  —On lui laisse une seconde, Rinaldo?…


  —Oui, Mortie… mais pas plus…


  —Vous êtes deux fameux crétins… dit Fred.


  —Tâche d’être correct, hein!


  —Vous serez bien avancés quand vous m’aurez étranglé…


  —Quoi… on sera bien avancés…? demanda Mortie.


  —Si vous croyez que ça va passer inaperçu, vous vous gourrez doucement.


  —Et pourquoi? demanda Rinaldo.


  —Mes amis savent que je suis ici. Quand ils verront que je ne reviens pas, ils alerteront la police, et vous serez faits comme des rats.


  —Mais, on n’y est pour rien, objecta innocemment Mortimer. On obéit aux ordres. M.Fraux nous dit de t’étrangler: on t’étrangle. Mets-toi à notre place.


  —Allez, assez causé! Rinaldo s’impatientait. Serre, Mortie!


  —Attendez… vous me faites mal… vous appuyez sur mon bouton de col… pria Fred.


  —Excusez-nous, vieux… là… comme ça… allez; une… deux… qu’est-ce que t’as à renifler?


  —Ça sent le grillé…


  —T’es pas dingue?… Qui c’est qui sent le grillé?…


  —Vous deux…


  —Nous?… on sent le grillé?… Mortimer ne comprenait toujours pas.


  —Vous sentez pas?… comme si vous étiez sur la chaise électrique…


  Rinaldo hurla:


  —Dis pas ça, vieux… dis pas ça! pourquoi qu’on irait sur la chaise électrique?


  —Parce que M.Fraux vous laissera tomber et qu’il vous collera tout sur le paletot!


  —Hé… dis pas ça, vieux… dis pas ça! Décidément Rinaldo était sensible.


  —Si, je le dis!… parce que c’est vrai… enfin, ça vous regarde… Allez, finissons-en… étranglez-moi et qu’on n’en parle plus!


  —Hé… minute! moi, je veux pas finir sur le gril! dit Mortimer.


  —Moi non plus!


  —Allez, quoi… c’est vite passé… une bonne secousse… un peu de fumée et y a plus de bonhomme!


  —Dis pas ça, vieux… dis pas ça!


  Fred les tenait


  —Alors, cet étranglement, ça vient?…


  C’était maintenant Rinaldo qui voulait attendre.


  —Nous bouscule pas, vieux… laisse-nous réfléchir…


  —Y a pas à réfléchir… c’est du tout cuit! comme vous quand on vous aura mis les électrodes…


  —Qu’est-ce qu’on fait, Rinaldo?…


  —Y a qu’à laisser tomber M.Fraux!


  —Ouais!… mais il va nous buter!


  Le moment était venu pour Fred de faire une proposition aux bandits alfolés.


  —Écoutez, les gars… vous me laissez filer en douce… vous dites à Fraux que vous m’avez ratatiné… il vous croit forcément… vous faites mine de rien… et vous travaillez pour nous. Ça marche?


  —Qu’est-ce que t’en dis, Rinaldo?


  —Moi, je crois que ça peut se faire!


  —Allez, enlevez-moi ce lacet… voilà!… où donne cette fenêtre?


  —Sur un petit chemin qui mène à la rivière Sacramento…


  —Ça va… allez… ouvrez… attendez… je vais pousser un cri d’agonie pour que ça fasse plus vrai. Vous y êtes.


  Il enjamba l’appui et, avant de sauter, il lança un meuglement assez semblable à celui d’un veau qui sent sa fin prochaine.


  —Salut, les gars! conclut-il; et il disparut. Rinaldo et Mortimer rendirent aussitôt compte de cette prétendue exécution à Furax qui sembla les croire. Puis, envoyés par lui, ils allèrent au village voir si la turbine électrique commandée par M.Fraux, qui voulant être indépendant de la Société qu’il haïssait tant, avait décidé de se passer de la Compagnie en fabriquant son courant lui-même, quitte à dépenser bien plus était prête. La turbine n’ayant pas encore été livrée au forgeron fournisseur du Ranch, les deux compères se rendirent dans un bistro. La rapidité des derniers événements exigeait qu’ils réfléchissent.


  —Pense, vieux, pense… dit Mortimer. Toi, l’es la cervelle, et moi, je suis le bras!


  —Eh bien, assieds-toi, bras… et écoute la cervelle…


  —Bien, Rinaldo!


  —Mortimer, on sait plus où on en est… À force de changer de camp et de se promettre à droite et à gauche… on n’est plus foutus de s’y retrouver…


  —C’est vrai, ça… Avec qui qu’on est?


  —Voyons… récapitulons… On est venu pour escroquer M.Fraux… On a changé et on s’est mis avec lui… bon!


  —Bon!… Après, on est parti chercher un homme de main pour lui! Les gars nous ont coincés et on a promis de travailler pour eux… bon…!


  —Bon… On a fait passer le type pour un dur de dur, mais Fraux s’est aperçu que c’était un flic. On a été obligé de laisser tomber et de retourner avec Fraux… Bon!


  —Bon!… Après, il nous a chargés de liquider le gars… on s’est fait posséder encore une fois et on a retrahi M.Fraux en lui faisant croire que le gars était mort… Bon!


  —Après on a… Hé bon, c’est tout!… Après, on est là…


  Rinaldo compta sur ses doigts:


  —Eh ben… lui, eux, lui, eux, lui… maintenant c’est eux!


  —O.K. Rinaldo!… Alors, on est de nouveau avec Fraux?


  —C’est ça, Mortie!


  —Très bien! – Alors, on va aller les trahir?


  —Tu l’as dit, vieux!


  Et ils allèrent retrouver les Français.


  Black les accueillit.


  —Ah! vous voilà, vous deux… les deux durs!


  —Alors, les gars? Qu’est-ce qui vous amène? demanda Socrate.


  —Eh ben, Rinaldo et moi, on venait vous trahir!


  —T’es fou, Mortimer?


  —Ben quoi, rappelle-toi… On a dit: c’est à eux d’être couillonnés, on va aller les…


  —Ta gueule, Mortie!


  —On devait les trahir, c’était convenu!


  Rinaldo se sentait mal à l’aise.


  —Il blague, les gars… y blague!… Hein, Mortie, tu blagues?


  —Euh… sûrement, Rinaldo, puisque tu le dis… c’est toi la cervelle… moi j’suis que l’bras…


  —Ouais!… Eh bien, la cervelle et le bras, les mains en l’air!! ordonna White qui n’avait pas envie de plaisanter.


  —Tu vois, Rinaldo… on a dû se gourrer!


  —Crapules!… Il va falloir filer doux! gronda le commissaire.


  Il fallait supplier. Rinaldo s’y employa.


  —Laissez-nous notre chance, quoi!


  —Peut-être… mais pas de doublure! pas de coup en vache, hein?… Compris? exigea Black.


  —Puisque vous avez not’parole! voyons!


  —Alors, ça va!


  Cela fit beaucoup rire Jejeeboy. Mais les autres ne comprirent pas les motifs d’hilarité que trouvait l’Hindou dans cette situation.


  CHAPITRE X


  Pendant ce temps, Furax téléphonait.


  —Alors, ça vient, mon numéro, mademoiselle?… Voilà un quart d’heure que je demande le 24-92 à Mi-Karem, dans l’île du Mardi-Gras! Allo!


  —Allo!… J’écoute! répondit une voix que le lecteur reconnaîtra sans peine pour celle de l’ignoble Cornélius.


  —Allo, c’est toi?… Ici, c’est moi!


  —Oui, Patron, compris patron!


  —Le professeur Christmas?


  —Il est toujours là, patron… Il prépare son évasion…


  —Tant mieux… ça le distrait!


  —J’ai l’œil sur lui!


  —Bon… Eh bien, mets-y aussi la main, sur lui!


  —Pourquoi faire?…


  —Expédie-le moi aux U.S.A… j’ai besoin de lui à présent!


  —Mais, patron, il a commencé à construire son bateau pour s’évader, on peut pas lui faire ça…


  —Ça m’est égal… Il me faut le professeur Christmas!


  —Bien, patron… mais c’est dommage!… Il est là-bas, sur la plage… Il se donne tellement de mal!…


  En effet, Merry Christmas préparait fiévreusement son évasion. Il accumulait secrètement – du moins le croyait-il – les provisions et les apparaux nécessaires à une longue navigation.


  Il dirigeait lui-même les travaux de charpente et de calfatage. Certains barbus travaillaient sous sa direction, d’autres assistaient, sceptiques, à la construction.


  —Eh bien, dites donc, professeur… disait l’un, ça va être un sacré bateau…


  —Ah, je vous crois!… Il y a assez longtemps que j’y travaille! C’est un bateau spécial pour évasion…


  —Mais, il n’est pas complètement terminé?…


  —Oh presque!… quelques petits détails à régler… et en route pour la liberté… la France… ma petite Carole… Et au diable Furax! Allez, garçons, un petit coup de main…


  —Mais dites, professeur, demandait un autre, comment ça se fait?… il est beaucoup plus large que long, votre bateau…


  —C’est voulu… vous comprenez… pour une évasion, faut pas que ça ait l’air d’un bateau ordinaire…


  —Le fait est!… On ne sait pas trop ce que c’est!


  —C’est ce qu’il faut, garçon… c’est ce qu’il faut!


  —De loin, on dirait un piano!


  —Oui… mais de près, on a l’impression d’être devant un buffet HenriII.


  —Et quand on ferme les yeux, on dirait une suspension à gaz!…


  —C’est ce qu’il faut, garçons, c’est ce qu’il faut!… Mettez-moi deux clous ici… un bout de papier collant, là… pour renforcer le mât…


  Et il s’affairait comme un jeune homme de vingt ans.


  —Il n’y a pas de moteur sur votre bateau, professeur?


  —Et ça, qu’est-ce que c’est?


  —Ben… une machine à coudre!


  —Ah! s’exclama Christmas… Je ne vous le fais pas dire! Mais équipée avec un ventilateur orientable qui fera office de gouvernail et d’hélice.


  Mais cette conversation technique fut interrompue par l’arrivée de Cornélius.


  Il n’y alla pas par quatre chemins.


  —Allez, professeur, en route!… tout de suite!


  —Mais, c’est imposible, je m’évade demain matin!


  —Non, vous partez en avion!


  —En avion?


  —Oui, pour l’Amérique… Furax vous réclame., il a besoin de vous! – Allez, pas de discussion!… vous vous évaderez une autre fois. Dépêchez-vous, vous embarquez dans dix minutes!


  *

  * *


  Un gigantesque camion à remorque s’arrêta devant la boutique du forgeron de Pissaladiera, Todd Robbins.


  Tout le village fut bientôt là pour admirer la turbine destinée à M.Fraux.


  La turbine était énorme…


  Et elle devait être livrée au Ranch de la Betterave Maudite.


  Ces deux points n’échappèrent pas aux policiers fiançais qui se trouvaient mêlés à la foule.


  —J’ai une idée, dit White.


  —Laquelle?


  —Laquelle, Euthymènes, sinistre crétin que vous êtes… laquelle? N’avez-vous jamais entendu parler du Cheval de Troie?


  Euthymènes, être inculte, n’avait évidemment entendu rien dire de cet animal. Mais, les autres, qui avaient des lettres, comprirent.


  CHAPITRE XI


  Le cheval de Troie – certaines personnes cultivées ne l’ignorent pas – était une machine de guerre astucieusement fabriquée par des assiégeants afin de faire pénétrer chez des assiégés naïfs de féroces soldats. Ceux-ci tenant lieu d’entrailles à l’animal de bois présenté comme un cadeau d’amitié.


  À première vue, les Français assemblés ne comprirent pas le rapport qui pouvait exister entre une turbine et un cheval. Et White ressentit l’amertume des inventeurs méconnus et des prophètes évincés.


  Il fallut l’expliquer. Mais Socrate éleva des objections:


  —On ne peut tout de même pas aller trouver Tod Robbins et lui dire: «Excusez-nous, cher, nous voudrions prendre place dans cet appareil, pour jouer un tour à notre ami Furax».


  White en convint, et il fut décidé qu’on aurait recours à l’intimidation.


  Robbins se laissa convaincre et accepta la combinaison: il ne monterait pas le moteur. Ainsi les détectives pourraient se cacher dans l’espace vacant de la turbine.


  Dès la nuit tombée, Black, White, Euthymènes et Jejeeboy s’installèrent donc dans la boîte métallique. Une fois de plus, ils allaient jouer leur vie pour la bonne cause.


  Traînée par un tracteur, la turbine chargée de ses occupants prit le chemin du Ranch de la Betterave maudite.


  Le voyage dura longtemps et les amis dormaient profondément lorsque des coups violents et divers bruits d’instruments et de chaînes les rappelèrent au sentiment de la réalité.


  À l’aide d’une grue, les hommes de Furax – en tête desquels, Mortimer et Rinaldo – déchargeaient la machine.


  —Parfait, parfait! dit une voix qu’ils reconnurent sans peine, mais non sans un désagréable frémissement…, maintenant, Mortimer et loi, Rinaldo, vous allez m’ouvrir cette turbine. C’est facile, il n’y a que les deux plaques latérales à retirer. Je veux vérifier moi-même si le bobinage de l’induit est bien en cuivre.


  La situation se faisait grave plus tôt que les détectives n’avaient prévu. Ils allaient dans un instant être découverts.


  Mais…


  Mais… la vie est faite de hasards! Qui rit vendredi, dimanche pleurera, la roue tourne, et les premiers seront les derniers! etc., etc… L’inattendu se produisit. Mortimer allait déposer l’une des plaques quand se fit entendre, venu du haut du ciel, un ronron d’avion.


  Ce fut le salut.


  —Arrêtez votre travail, ordonna Furax, et venez avec moi… J’attends cet invité depuis deux jours, nous ouvrirons la turbine plus tard.


  L’invité, on s’en doute, c’était le Professeur Merry Christmas.


  Furax l’accueillit avec bienveillance (il usait, à l’égard de celui qui, selon ses vœux, devait être son collaborateur principal, voire indispensable, tour à tour de gentillesse, de dureté, de mièvrerie, de douceur, de terreur, d’agaceries, de caresses, enfin de tous les moyens dont il pouvait disposer. Ce jour-là, Furax était de bonne humeur).


  —Alors, cher Professeur Christmas, s’enquit-il, vous avez fait bon voyage?


  —Furax, vous êtes un monstre!


  —L’avion n’a pas trop dansé au-dessus de l’Océan Pacifique?


  —Rendez-moi la liberté!


  —Pas question, cher Professeur!… Je vais avoir besoin de vous plus que jamais! Cornélius!


  —M’Sieu Furax? L’ignoble Cornélius accourut en rampant.


  —Fraux!… imbécile… Ici, je suis M.Fraux! F.R.A.U.X.!


  —Ah oui, Fraux… c’est vrai!… Excusez-moi, M.Furax!


  —Conduis le Professeur Christmas à sa chambre, qu’il se repose un peu et qu’il peigne sa barbe!


  —Qu’il la peigne?


  —Oui!


  —De quelle couleur faut-il qu’il la peigne?


  —Imbécile!


  —Furax, rendez-moi ma fille, ma petite Carole!


  —J’ignore où elle est, professeur!


  —Vous me le paierez!


  —C’est ça!… Nous discuterons du prix ce soir, après dîner! Pour l’instant, vous êtes libre… libre de rester sous clé…!


  —Ignoble brute!


  Il faut bien le dire, Merry Christmas était un hôte peu accommodant.


  Pendant ce temps, la nuit avait achevé sa chûte. Ayant constaté l’accomplissement de ce phénomène on ne peut plus naturel, Black and White décidèrent d’aller en reconnaissance. Laissant Jejeeboy et Euthymènes à l’intérieur après leur avoir recommandé le plus grand silence, ils s’aventurèrent hors de la turbine.


  —Tâchons de ne pas nous faire repérer!


  —Oui… ça vaut mieux! parce que cette fois, si on retombe dans ses pattes…


  —Voyons… devant nous, le ranch de la Betterave Maudite…


  —Le jardin a l’air d’en faire le tour…


  —Drôle de jardin…


  —Oui… et drôle d’atmosphère… t’as pas peur, White?


  —Moi?… pas plus que toi…


  Après un assez long périple au cours duquel ils eurent maintes occasions d’admirer les défenses diverses qui faisaient du ranch un véritable fortin, ils atteignirent un endroit éclairé.


  —Furax!


  —Oui… il est de dos… il parle à quelqu’un… on dirait… mais oui, c’est le Professeur Merry Christmas…


  —Je vais lui faire signe…


  —T’es fou, non?


  —Furax est de dos… il ne peut pas nous voir! White, White, le professeur nous a vus…


  —Oui… il nous fait un petit clin d’œil avec la main!


  —Et le Furax qui continue à lui parler!


  —Eh bien, Professeur Christmas, je vous parle! tonna Furax.


  —Humm? oui… quoi?… répliqua l’autre, comme sortant d’un rêve.


  —À quoi donc pensiez-vous?


  —Euh… qui? moi?…


  —Qu’est-ce que vous regardez fixement par la fenêtre?


  —Euh… rien… la lune!


  —Eh bien, revenez sur terre… et répondez-moi! Je vous demandais si vous étiez encore en état physique de m’aider…


  —Comment?


  —Mais enfin, qu’est-ce que vous regardez dehors?… Cornélius! héla-t-il, regarde donc dehors s’il n’y a rien d’anormal…


  Aussitôt, les détectives décampèrent. Il fallait au plus vite retourner à la turbine.


  Ils firent, en sens inverse, le chemin déjà parcouru. Mais, stupéfaction! Lorsqu’il parvinrent à leur point de départ, ce fut pour constater… que la turbine était disparue!


  —C’est une évidence macabre… conclut White.


  —Oh, je t’en prie, c’est pas le moment de faire des mots!


  —Mais dis?… si y a plus la turbine, où on va se planquer?…


  —Furax va nous tomber sur le poil d’un moment à l’autre!


  —Et Euthymènes? et Jejeeboy?…


  —Oh la la la la la la!… on est mal partis…


  Mais White tendait l’oreille.


  —Black!


  —Quoi?…


  —Prépare ton flingue… ça vient de bouger, là, dans l’ombre… derrière le tronc du cèdre… Tiens…


  —Oh oui… J’ai vu… On tire…?


  —Oui… non!… Attends…!


  Il s’arrêta à temps:


  —Bon sang, c’est Jejeeboy…! Jejeeboy qui donna tant bien que mal des explications.


  —… Turbine… emporté le hangar en bois… Jejeeboy revenu… là-bas…


  —Ah bon… compris!


  Ils se mirent en route vers le hangar en question.


  —C’est le hangar, là?… demanda Black.


  Mais le petit Hindou l’interrompit:


  —… noir… joue de la guitare!


  —Ah bon sang! Le noir qui monte la garde! impossible d’entrer…!


  —Et Euthymènes doit se faire un de ces mauvais sangs!!! dit White.


  —J’ai une idée, vieux!


  —Laquelle…?


  —Dans le temps, tu savais imiter les voix… demanda Black.


  —Et alors?…


  —Essaye d’imiter Furax, et appelle le nègre!


  —C’est risqué…


  —Essaye! Vas-y!


  White s’éclaircit la gorge et essaya:


  —Robespierre! – puis, en a parte: Ça va comme ça…?


  —On dirait lui… recommence…!


  —Robespierre, tu peux aller te coucher… Je n’ai rien à craindre de personne… Ha ha ha…!


  —Au poil! s’exclama Black. Tiens, regarde… le noir va se coucher!…


  —Parfait!… Rentrons nous planquer dans notre turbine! Mais, où est Jejeeboy?


  —Le voilà! Il a été cueillir de la salade!


  —Pour qu’on ait de quoi manger!…


  —Manger de la salade!… Celà me fait penser aux gars de la Chambre Syndicale de la Salade à Paris…


  —Ouais!… Ils doivent se demander pourquoi nous ne donnons pas de nos nouvelles…


  La supposition de Black était plus que pertinente. Actuelle surtout, car, précisément, à cet instant, M.Le Hihan, à Paris, s’étonnait en ces termes:


  —Je me demande pourquoi ils ne nous donnent pas de leurs nouvelles…


  —Ne vous inquiétez de rien, M.le Hihan, une enquête policière doit observer un minimum de discrétion!… voilà tout, répondit un collaborateur du Président.


  —Vous avez raison, Glagnoteux… Introduisez le visiteur suivant!


  L’homme annoncé se présenta.


  —C’est M.Cracra… Entrez, M.Cracra.


  —De quoi s’agit-il, M.Cracra?


  —Vous êtes bien M.Le Hihan, président de la Chambre Syndicale de la salade? interrogea l’homme.


  —Pour vous servir, M.Cracra.


  —Eh bien, vous pouvez me servir très facilement.


  —Qu’est-ce qui vous amène?


  —Voilà… je n’irai pas par quatre chemins: je veux que vous supprimiez la salade!


  —Que je… supprime la salade?… mais de quelle façon?


  —De toutes les façons. Interdire la culture de la salade… interdire l’importation de la salade… interdire la vente de la salade… et supprimer la salade dans les restaurants et sur les marchés.


  —Eh ben… comme vous y allez!… Et peut-on vous demander pourquoi tout ça?


  —Pour une raison bien simple: Je n’aime pas la salade.


  —Vous n’aimez pas la salade?


  —Non! c’est mon droit, pas vrai?


  —Mais parfaitement, M.Cracra, c’est votre droit!


  —Alors, puisque je n’aime pas la salade, je veux qu’on l’interdise!


  —Dites-moi… je m’excuse… mais une idée me vient… si vous n’aimez pas la salade, n’en mangez pas!


  —Votre idée est idiote!


  —Mais M.Cracra, réfléchissez… Vous voulez que je fasse disparaître la salade du marché français, pour la seule raison que vous ne l’aimez pas… c’est trop! C’est comme si vous vouliez fermer toutes les salles de concert parce que vous n’aimez pas le violoncelle… faire saisir les journaux parce que la lecture vous fatigue les yeux… supprimer le football parce que ça vous ennuie ou interdire la Chaîne Parisienne parce que «Les Barbus» ne vous plaisent pas…


  —Et pourquoi pas?


  —Alors qu’il vous est si facile de ne pas entrer au concert, de ne pas lire les journaux, de ne pas aller au foot-ball ou de tourner le bouton pour écouter Paris-Inter…


  —Non, non, non!… Je n’aime pas le violoncelle. je ne veux plus de concerts nulle part… la salade me fait mal aux dents, je veux qu’on retire la salade et que personne n’en mange.


  —M.Cracra… vous allez un peu loin!… c’est de l’égoïsme!


  —Nous sommes en République. Chacun a le droit sacré d’empêcher son voisin de faire ce qui lui plaît…


  —Je regrette, mais je ne peux pas interdire la vente de la Salade! Si vous n’aimez pas ça, mangez des œufs… qui mange un œuf, mange un bœuf…


  —Monsieur, je m’adresserai plus haut… j’écrirai partout, à tout le monde… et, j’en fais le serment, il n’y aura bientôt plus un brin de Salade en France!… Je n’aime pas qu’on aime ce que je n’aime pas! Sans adieu, Monsieur!


  M.Le Hihan ne comprit point le sens de cette visite. Nous encore moins. Disons donc que cette scène, tout à fait superflue, constitue, quant à la salade une manière de parabole, en promettant au lecteur bienveillant que pareil écart ne se reproduira pas.


  Cependant, salade mise à part, Furax continuait de préparer ses méfaits. Il poursuivait son entretien avec Merry Christmas.


  —Professeur, disait-il, Pissaladiera est un endroit fort agréable… et je suis sûr que l’aménagement très particulier du Ranch de la Betterave Maudite vous plaira beaucoup!… Eh bien, professeur, vous ne répondez rien?…


  —Je n’ai rien à répondre…


  —Pourquoi, cette mauvaise humeur, professeur? Et à quoi bon?… Vous savez pourtant bien que vous m’obéirez… de gré ou de force… alors, faites-le de bonne grâce… c’est tellement plus simple!


  —Vous n’aurez pas le dernier mot, Furax!


  —Mais si, professeur, mais si… j’ai toujours le dernier mot! et vous le savez bien… Allons, détendez-vous… nous avons à causer. Vous prendrez bien quelque chose?


  —Oh oui!


  —Quoi donc?


  —La porte!


  —Il est impayable! comme disait le directeur de théâtre qui ne payait pas sa troupe!


  —Mon Dieu, mon Dieu, est-ce possible… moi, Christmas… en être arrivé là… trimballé comme du vulgaire bétail aux quatre coins du globe aux mains de ce sinistre aventurier… loin de ma fille, ma petite fille, ce que j’ai de plus cher au monde, la consolation et le soleil de ma vieillesse…, Carole… ma petite Carole… ma petite Carole chérie… Oh!… Dieu! c’est abominable!…


  —Allons, allons, professeur!… des larmes maintenant?… c’est indigne de vous… est-ce que je pleure, moi?


  —Les pierres ne pleurent pas!… et encore… elles sont plus pitoyables que vous!… Mon Dieu, mon Dieu! Carole, ma Carole, où es-tu?… que fais-tu?…


  —Professeur ressaisissez-vous!…


  —Ah ah… mais oui… mais oui… que je suis bête… mais oui… naturellement!… mais où avais-je la tête?…


  —Professeur… professeur! qu’est-ce qui vous prend?


  Christmas devenait, en effet, bizarre. Il sanglotait aussi.


  —Non, non, non et non… Carole… je veux Carole, ma petite fille… tout de suite… tout de suite… je la veux… près de moi… tout le reste m’est égal… allez me la chercher… qu’on me l’amène… qu’on prévienne l’Empereur… il me la fera rendre… Elle n’a qu’à prendre l’autobus avec le Général en Chef.. Carole! Carole!


  —Professeur! professeur!… Alors, quoi… professeur?


  —Allo allo… oui… c’est moi… donnez-moi Carole au bout du fil… mais non, monsieur? raccrochez… François 1er c’est moi!… mais naturellement… le père de Carole… ah ah!… bonjour Gambetta… comment ça va chez vous?… Vous n’avez pas vu Carole?


  Étrange langage!


  —Cornélius!… Cornélius! appela le Diabolique. Cornélius, regarde-le… écoute-le…


  —Ah! je savais bien qu’on me la rendrait, ma petite Carole… poursuivait le professeur, oui oui, je le savais bien… elle arrive… elle arrive, elle a pris un paquebot-taxi pour rejoindre son vieux père… le professeur Merry Christmas… le roi de la barbe… le père de Carole!


  —Mais M.Furax, il divague!… il a perdu les pédales! émit Cornélius.


  —Les pédales!… vous entendez, vous autres! Carole arrive à bicyclette… Carole! ah enfin! te voilà! dans mes bras, mon enfant… dans mes bras! enfin!


  Et il saisit Furax, tentant de l’embrasser.


  —Mais laissez-moi, professeur!… voulez-vous me lâcher! Ah non! ah non!… ne m’embrassez pas dans le cou!


  —Ma petite Carole!… la, la, c’est fini… laisse-toi faire par ton vieux papa!…


  —Mais ne me mouchez pas, professeur! je peux bien me moucher tout seul!…


  —Souffle… allons… souffle, ma petite fille! Il faut toujours avoir le nez propre…


  —Mais je ne suis pas Carole!… Je suis Furax, le terrible Furax… protesta Edmond que pareil traitement diminuait dans sa dignité.


  —Je suis l’invincible Furax!


  —Ah!… tu n’as pas changé! rétorquait le vieillard, tu as toujours tes jolies boucles blondes, ton beau sourire… tes yeux bleus… viens sur mes genoux!


  —C’est complètement ridicule! allons allons… professeur! vous me chatouillez… j’ai horreur de ça!… Cornélius! Cornélius! empêche-le, bon sang!…


  —Guili! guili!… Carole… Carole… guili, guili, guili!… la petite bête, elle monte… elle monte… elle monte… hou la!


  —Faut pas le contrarier, M.Furax, conseilla Cornélius, il est complètement gâteux… il vous prend pour Carole… ne le contrariez pas!


  —Oui, oui… la… mais oui, professeur, mais oui… allons allons, calmons-nous! je vais vous acheter un gros sac de bonbons… de gros bonbons, fourrés… oui c’est ça… fourrés à l’astrakan… c’est ça qui tient chaud à l’estomac…


  Puis la folie prit une autre tournure:


  —Holà, palsembleu, messieurs! en arrière les mousquetaires!… Ah, toi, Frédégonde fous-moi le camp! laisse-moi avec ma petite Carole. Mais oui, mes chers collègues, Carole est revenue. M.Furax, le distingué libraire de la rue Soufflot, me l’a rendue… Carole est là… Carole est là! Comme tu as une jolie robe, ma chérie!


  —Qu’est-ce qu’on peut bien faire, bon sang? Se demandait Edmond, à court d’idées. Voulez-vous un jouet, professeur?… Oui, hein? un joli jouet… un joli cheval mécanique ou un cornet de frites à musique avec un pick-up… allons, allons dodo… un gros dodo… fermez les yeux, professeur… la… je vais vous bercer…


  —Carole. Carole… monte sur mes épaules… on va jouer au cheval!


  —Ah, et puis non! Fufu se révolta. Ce n’est pas possible!… Ça devient grotesque! Lâchez-moi! Cornélius, surveille-le… ne le laisse pas seul un instant! prends Rinaldo et Mortimer et relayez-vous. C’est insensé! Furax, moi, le grand Furax… je ne vais tout de même pas m’abaisser à ce point et faire les volontés de ce sinistre polichinelle! Je sors, Cornélius! je n’en peux plus! Vieille baderne!… vieux débris! Moi Furax, Furax!… le maître du Monde! ah non!


  CHAPITRE XII


  Ce jour-là, une grande voiture noire de marque indéfinie, conduite par un chauffeur masqué et sourd-muet, emportait sur les routes de Californie une mystérieuse inconnue.


  Qui était cette inconnue mystérieuse?


  C’est la question que se posaient tous ceux qui l’avaient aperçue, et à laquelle plusieurs réponses avaient été offertes.


  —Elle s’appelle Olga, assurait l’un, mais se fait appeler Comtesse Mañana… C’est la fille d’une danseuse classique et d’un bûcheron géorgien. Elle a passé sa jeunesse dans la campagne de Russie…


  Elle s’appelle Josepha, mais on l’a surnommée comtesse Mañana… C’est la fille d’une religieuse portugaise et d’un chasseur de fauves dans un hôtel de grand luxe… Elle a passé son enfance etc, etc, disait un second.


  Mais, un troisième affirmait:


  Elle s’appelle Hector le Tatoué, mais ses amies l’appellent comtesse Mañana… C’est le fils d’un adjudant pompier et d’une vendeuse de chaudières à la sauvette… Sa jeunesse s’est partagée entre le billard japonais et la… etc, etc…


  Un quatrième prétendait:


  Elle s’appelle Véronika, mais son vrai nom est Comtesse Mañana… Elle est née de père inconnu et de mère anonyme. Son acte de naissance est apocryphe et sa jeunesse est un mystère pour tous ceux qui ne la connaissent pas… etc, etc…


  Enfin, un cinquième, sans qu’on pût déceler si c’était lui qui détenait la vérité, disait:


  —Elle s’appelle Marie Ursule, mais se fait passer pour Comtesse Mañana… Sa mère était pair de France et son père était maire d’un petit village du Rouergue… Sa jeunesse se passa dans les champs et les chaumières… etc, etc…


  Toujours est-il que les uns et les autres étaient d’accord sur deux points:


  1°elle était brune,


  2°elle avait eu des compagnons de jeunesse.


  Sur ce second point, il existait des variantes.


  Variantes


  Compagnons de jeunesse de la mystérieuse inconnue:


  a. la neige et les ours,


  b. les lions et les punaises,


  c. le zinc des bistros et la paille des prisons,


  d. l’intrigue et le secret.


  On savait, en outre que le sourd-muet son chauffeur, se nommait Usted.


  C’est d’ailleurs ainsi que la jeune personne le nomma après un moment de route, en entrant à Pissaladiera.


  —Arrête-toi là, Usted… intima-t-elle au sourd-muet. Entrons dans ce bar… C’est un endroit louche, ce sera parfait!… Une mystérieuse inconnue avec un sourd-muet, dans un bar interlope… c’est la situation rêvée…


  Ils entrèrent.


  —Barman!


  —Tu désires, beauté fatale?


  —Je n’aime pas qu’on me tutoie… Je suis une mystérieuse inconnue… répondit-elle non sans noblesse.


  —Oh pardon, excuses… Vous désirez?


  —Un verre d’eau de Cologne à 90… et un renseignement!


  —J’écoute…


  —Monsieur Fraux, tu connais?


  —Ça dépend…


  —Voilà 10 dollars…


  —Je crois connaître…


  —En voilà 20…


  —Je connais…


  —Où habite-t-il?


  —Je sais plus.


  —Voilà une gifle!


  —Je crois savoir!


  —En voilà deux!


  —Je Sais… au ranch de la Betterave Maudite…


  Et elle sortit…


  Quant à Furax, puisque c’était de lui qu’il s’agissait, il était dans un état d’exaspération proprement indescriptible.


  La folie de Merry Christmas menaçait de rendre fou Edmond Furax.


  —C’est absolument insensé! disait ce pauvre homme. Ça ne peut continuer comme ça! Ah non… ah non! Mille fois non! Il faut en finir!


  —Si vous le permettez, M.Fu… monsieur Fraux, répondit Cornélius, la première des choses est de considérer les événements avec calme et méthode…


  —Tu en parles à ton aise, Cornélius!… Quelle méthode veux-tu employer à l’égard de ce guignol sénile?… Car il n’y a pas d’illusions à se faire: Merry Christmas est devenu fou!


  —Y a qu’à le buter, M.Fraux! proposa Mortimer, toujours expéditif.


  —Ce n’est pas une solution, j’ai besoin de lui pour la continuation de mes travaux! Sans son aide, je vais me trouver aux prises avec les plus grandes difficultés!


  —Y a qu’à le buter!


  —La ferme, Mortie!… Y a qu’à le buter, c’est tout ce que tu sais dire!


  —Oui, y a qu’à le buter! Qu’est-ce qu’on peut faire d’un dingue? On le bute… comme ça, ça rend service à tout le monde! Laissez-moi faire, M.Fraux… j’vas vous le ratatiner tout ce qu’il y a de proprement… vous verrez, M.Fraux, vous serez content de moi!


  —Fais-le taire, Rinaldo!


  —Que faire? Bon sang, que faire?


  Chose extraordinaire, Cornélius l’abruti légendaire eut une idée:


  —Je l’ai bien observé, patron… Il croit dur comme fer que vous êtes Carole… alors, à mon avis, il faut entrer dans son jeu…


  —Et qu’est-ce que ça y changera?… Ça ne lui rendra pas la raison.


  —Non, bien sûr! Mais ça lui redonnera ses qualités scientifiques…


  —Je ne comprends pas!


  —C’est pourtant simple, patron!: La fissure qui le fait divaguer, c’est Carole et Carole seule…


  —Oui… et alors?


  —S’il croit que Carole est auprès de lui, il n’y a plus rupture d’équilibre, et ce qu’il n’accepte pas de vous, en tant que Fu… en tant que Fraux, il l’acceptera en tant que Carole…


  —Allons, allons, Cornélius, c’est absolument grotesque… je ne peux tout de même pas accepter de jouer le rôle de Carole…


  —C’est pourtant la seule issue… Il se soumettra à tous les ordres que vous lui donnerez, il exécutera tous les travaux que vous lui direz de faire… S’il croit que vous êtes Carole, c’est net et précis… Du moment qu’il a sa Carole, il recouvre automatiquement toutes ses facultés de savant, et vous pouvez tout lui demander, sans provoquer, cette fois, la moindre hostilité de sa part. En résumé, on peut dire que cette folie est pour vous une aubaine et s’avère résolument bénéfique!


  —Je comprends, Cornélius! Je comprends… mais tout de même… ça demande de ma part un effort qui n’est pas dans mes habitudes… Jouer cette comédie, faire des concessions, accepter d’être Carole… qu’est-ce que vous en pensez, vous autres?


  —Faut le buter! dit Mortimer. Mais Rinaldo le fit taire.


  —Ferme-la, Mortie!… Faites pas attention, M.Fraux… c’est lui qu’est buté… mais moi, M.Fraux, moi je trouve que tout ce que vous ferez sera bien! M.Fraux, vous êtes quelqu’un… même que je le disais encore tout à l’heure, pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo… mais faut le buter!


  —Mais puisque M.Fraux il dit qu’il a besoin de lui!


  —Je comprends, Rinaldo… mais faut le buter.


  —Oui… oui… évidemment, on a beau retourner le problème sous toutes ses faces, il n’y a pas d’autre issue… mais vraiment, ça me répugne, c’est une dégradation… une défaite! estimait Furax.


  —Mais non. M.Fraux… mais non! reprit Cornélius. Un homme comme vous ne se diminue pas parce qu’il se plie volontairement au jeu des circonstances… Au contraire… ça le grandit!


  —Tu crois, Cornélius? vraiment, tu crois que ça me grandit?…


  —J’en suis certain, patron!


  —Oui, oui… bien sûr!… Comme on dit: Ad augusta per angusta!


  —Vous m’causez, M.Fraux? demanda Mortie.


  —Oh, ça va Mortie!… Tu sais pas ce que ça veut dire: ad augusta per angusta?… répliqua Rinaldo.


  —Non, Rinaldo… Qu’est-ce que ça veut dire?


  —Ça veut dire que tous les moyens sont bons pour avoir de l’oseille!


  —Ben alors, y a qu’à le buter!


  —La paix, Mortimer! Enfin, Cornélius, je me rends à tes raisons… Où est le Professeur?


  —Dans la pièce à côté, patron!… Il attend Carole!


  —Ah bon… Alors, à la grâce du Diable!… Allons faire la jeune fille puisqu’il faut en passer par là!


  Et Furax alla rejoindre le professeur.


  —Ah Carole! s’écria-t-il, ma petite chérie! comme tu as tardé! Qu’est-ce que tu faisais donc?


  —Euh… prof… eh bien, papa, j’étais chez le coiffeur! dit Furax.


  Bien bien… puisque tu es là, c’est le principal… Tu es très bien coiffée… la queue de cheval te sied à ravir… et tes mimines… tu t’es fait faire les mimines?…


  —Oui papa… et les piépieds aussi!


  —Très bien, ma chérie!… Alors, on n’embrasse pas son vieux père?


  —Oh si, papa!


  —La, la… encore… Oh! comme tu sens bon! Quel est ton parfum?


  —Boudin mâle, de chez Fleury et Michon!


  —C’est délicieux!… Viens sur mes genoux! Comme lorsque tu étais toute petite.


  Furax le fit. Il passa ses menottes autour du cou du vieillard et l’embrassa tendrement. Sur la demande de son «père», il allait chanter une ronde enfantine lorsque Mortimer, hors de lui, pénétra dans la pièce:


  —M’sieu Fraux… la turbine… la turbine qui parle! dit-il, haletant.


  – Qu’est-ce que tu me racontes?


  —La vérité, M.Fraux!… je passais à côté du hangar… je suis entré tout doucement et je l’ai entendue… elle parlait, la turbine!


  —Elle parlait!


  —Je vous le jure sur la tête à Rinaldo!


  —Et qu’est-ce qu’elle disait?


  —J’ai pas compris M’sieur! j’ai juste entendu un mot!


  —Et quel mot disait-elle, cette turbine?


  —Quelque chose comme: Furax!


  Furax trouva cette histoire assez invraisemblable.


  Néanmoins, il décida d’aller voir lui-même, envoyant Rinaldo et Mortimer surveiller les environs pendant ce temps.


  D’ailleurs, tout le monde, ce jour-là, prenait le frais; et les habitants de la turbine venaient de quitter leur asile pour reconnaître les lieux en pleine lumière. Ce fut sur ces entrefaites qu’ils tombèrent sur les deux gangsters. Ils eurent pour eux l’avantage de la surprise.


  Il n’y avait pas à hésiter étant donné la gravité des circonstances.


  Black ordonna:


  —Ça suffit comme ça!… collez-vous au mur!


  —Des traîtres comme vous, faut que ça disparaisse! ajouta White.


  —Mais on est pas des traîtres, patron!


  —On demande qu’à travailler pour vous, patron!


  —M.Fraux y veut nous obliger à travailler pour lui, mais nous on veut pas. Pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo!… Même que tu m’as dit: Faudra qu’on le laisse tomber, M.Fraux!


  —Sûr, que je lui ai dit, patron!… Pas vrai que je te l’ai dit Mortie?


  —Sûr, Rinaldo! même que je t’ai dit: T’as bien fait de me le dire… Pas vrai que je te l’ai dit, Rinaldo?


  —Sûr, que tu me l’as dit, Mortie… même que je t’ai dit: t’as raison de me dire que j’ai raison de te le dire… pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo!


  —Alors, quoi, Patron… laissez-nous notre chance… on est des bons gars… on demande qu’à vous faire plaisir… pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo… même que tu m’as dit…


  —Ça va! coupa White, on vous la laisse, votre chance! une fois de plus!… seulement, ce coup-ci… hein…


  —Oh patron!… tiens, je vous le jure sur la tête à Mortie… qu’il meure tout de suite si c’est pas vrai… ben, qu’est-ce que t’as, Mortie?


  —Je me sens pas bien, Rinaldo!


  —Bon… alors, hein, compris dit Black: la ferme, motus, et bouche cousue! Vous ne nous avez pas vus!


  —C’est comme si que vous seriez pas là… pas vrai, Mortie?


  —Sûr, Rinaldo!


  —Dites… et vos copains, où c’est-y qu’y sont?


  —Qui? Ah, Fred et le Commissaire Socrate?


  —On n’en a pas la moindre idée!


  —Ils doivent être à l’hôtel, en train d’attendre consciencieusement, dit White à tout hasard.


  Et, en fait, ils y étaient, ou presque. Socrate et Fred venaient de sortir. Ils s’étaient rendus au Corner-Baratin de se distraire un peu.


  L’attention du journaliste fut tout de suite attirée par un intéressant objet.


  —Oh dites donc, Commissaire!… vous avez vu cette jolie femme, là-bas!… elle n’est sûrement pas d’ici!


  —Allons, allons, Fred… n’oubliez pas que vous êtes fiancé!


  —Mais ça ne m’empêche pas d’admirer le côté grec de la beauté, Socrate!


  —Ah bon!… alors, comme ça, ça va!


  —Tenez, elle me regarde!


  —Non… je crois que c’est moi…


  —Oh non, tenez… regardez son œil gauche…


  —D’accord… mais regardez son œil droit…


  —L’œil gauche me regarde…


  —Non!… l’œil droit me regarde, moi!


  —D’ailleurs, ça ne vous regarde pas!


  —Ça ne regarde que moi, au contraire!


  —Ah Socrate, en voilà assez!


  Mais, je vous en prie, Fred!


  —Bon sang… je vais cogner, commissaire!


  —Oooooh… attention, mon petit bonhomme…


  Devenus les proies du plus soudain désir, les deux hommes s’étaient levés. Ils allaient en venir aux mains… pour un regard de la belle.


  La jeune femme, alors, parla, d’une voix admirablement musicale:


  —Allons, messieurs, allons!… vous n’allez pas vous battre parce que je m’amuse à loucher, voyons!


  —Quoi? dirent-ils ensemble.


  —Mais bien sûr!… c’est une de mes distractions favorites… je suis une des rares femmes du continent américain à pouvoir loucher volontairement en dehors!… La championne du strabisme intégral!


  —Mais alors, qui regardiez-vous? demanda Fred.


  —Vous deux, messieurs… chacun d’un œil!


  —Oh! formidable! Et ça vous sert à quoi?


  —Écoutez, je suis une mystérieuse inconnue, alors il faut que j’ai quelque chose de louche!


  —Ah bon!


  —Et puis, j’avais besoin d’attirer votre attention discrètement, alors!


  —Ah, parfait! dit Socrate, rasséréné. Ça, pour attirer l’attention discrètement, c’était réussi!


  —Et dire ou’on allait se casser des chaises sur la tête! observa Fred. Et… pourquoi vouliez-vous attirer notre attention?…


  —Parce que je sais oui vous êtes… et que je sais ce qui vous préoccupe…


  —Quoi?


  —Oui, commissaire Socrate… et vous, M.Fred Transport… je suis au courant… Et si vous voulez mon avis, je pense qu’un petit voyage au Mexique, du côté de Ciudad Mercédès, vous serait très profitable…


  —Qu’est-ce que vous voulez dire?


  —Ciudad Mercédès est à 600 km d’ici… et c’est une ville bien curieuse… on y trouve de tout… et je suis sûre qu’un Italien qui s’y fait appeler Moscato pourrait très bien être en réalité quelqu’un que vous cherchez…


  Socrate en était bleu.


  —Asti? Asti Spumante?…


  —C’est un étrange personnage que ce Moscato, et personne ne sait au juste qui est cette jeune fille blonde qu’il séquestre jour et nuit…


  —Ah, le salaud!


  Fred avait tout compris.


  —Peut-être ceci pourra-t-il vous aider à préciser l’identité de cette jeune fille… dit la femme.


  —Un soulier!


  —Un soulier de Carole! gémit Fred.


  —Tombé d’une fenêtre à Ciudad Mercédès…


  —Allons au Mexique… décida aussitôt le commissaire. J’espère que nous nous reverrons, madame…


  —Moi, j’en suis sûre!


  —Alors, à bientôt… madame… madame… interrogea Fred.


  —Comtesse Mañana…


  Entre-temps, Furax avait découvert, en explorant la turbine, l’absence de moteur. Et, il constata avec fureur que quatre personnes hardies auraient parfaitement pu, en y prenant place, pénétrer chez lui.


  CHAPITRE XIII


  Furax n’eut pas longtemps le loisir d’épiloguer sur cette découverte. On le demandait à la grille du parc. Il n’était pas, à la vérité, disposé à recevoir des visites; car le rôle de la jeune-fille Carole qu’il était bien forcé de jouer auprès de Merry Christmas lui faisait, depuis quelque temps, concevoir d’hostiles sentiments à l’endroit du sexe faible.


  Et d’abord, il ne comprenait pas comment la visiteuse avait pu passer les infranchissables limites de son domaine blindé. Il commença donc par exiger une explication.


  —Hum?… Comment êtes-vous entrée?


  —Il y a peu d’endroits où je ne puisse entrer quand je le veux vraiment!… M.Furax!


  —Comment savez-vous mon nom?


  —C’est normal! puisque vous allez savoir le mien!… Je m’appelle Comtesse Mañana… (car c’était elle).


  —Enchanté… mais… je n’aime pas qu’on se mêle de mes affaires!


  —C’est bien dommage monsieur Furax… car j’ai précisément l’intention de m’en mêler terriblement!


  —Ha ha ha!… j’aimerais bien voir ça!


  —Patientez un peu, et vous verrez!


  —Savez-vous que je peux vous tuer, comtesse Mañana… pour cette impertinence?…


  —Eh bien, tuez-moi!…


  Il y eut un silence.


  Lourd.


  Lourd de néant d’ailleurs, puisque Furax ne tua point. Intrigué et, en quelque sorte, surpris qu’il était, Furax.


  —Alors… je ne suis pas encore morte?… ironisa la comtesse.


  Un temps, encore…


  —C’est bon… Parlez… où voulez-vous en venir? dit Furax.


  —À faire de vous l’homme le plus puissant du monde!


  —Je peux y arriver tout seul!


  —Je ne crois pas!


  —Et pourquoi?


  —Vous manquez de moyens. Vous voyez petit!


  Furax crut habile de ricaner.


  —Mais oui!… Ce Ranch de la Betterave Maudite, avec ses 12.700 hectares, quelle chose ridicule!


  —Vous… trouvez?


  —Bien sûr, voyons!… Comment! Le grand, le génial Furax, possesseur des plus terribles secrets que la Science ait jamais dévoilés, est réduit à travailler en artisan sur un petit espace dérisoire!


  —Mais.,, vous auriez… une autre solution?


  —Peut-être…


  —Mais laquelle?


  Nous verrons plus tard… j’aurai bientôt des propositions à vous faire…


  —Quelles propositions?… quand?… où?…


  —J’attends des instructions de ceux qui m’envoient… je reviendrai demain!


  —Vous ne voulez pas… euh… rester ici?…


  —Jamais! Mon chauffeur Usted, le sourd-muet, m’attend pour rentrer à Pissaladiera… Bonsoir!


  —Bonsoir, Comtesse Mañana!


  —Ah… j’oubliais!… Au lieu de faire garder votre porte, vous feriez mieux de faire fouiller le ranch!


  —P… ourquoi?


  —Trop de gens s’y promènent à votre insu, Monsieur Furax… Au revoir!


  À peine la comtesse partie, Furax, agité par ce qu’il venait d’entendre, se coiffa d’une casquette anti-char et entreprit de fouiller méthodiquement le domaine.


  Dans le domaine, naturellement, se trouvaient les Français et Jejeeboy mais – ruse due, il faut le reconnaître à l’ingéniosité de l’inspecteur Euthymènes, – ils s’étaient cachés dans une grotte naturelle, voilée, comme d’un rideau, par une cascade.


  Mais, l’endroit n’était pas confortable. White le fit observer.


  —Dites donc, les enfants, c’est pas tout ça… on est très bien dans cette caverne, parfaitement à l’abri derrière la cascade…, mais ce n’est pas une solution…


  —Non… il faut absolument contacter le professeur Christmas de toute urgence… proposa Black.


  —Enfin, quoi… il doit tout de même bien exister un moyen pour établir le contact…


  —Sûr… mais faut le trouver…


  —On va voir. Euthymènes, vous restez ici avec Jejeeboy… Black et moi on va aller en reconnaissance…


  —Et à la moindre alerte, prévenez-nous!


  —Mais comment on vous préviendra? demanda l’inspecteur.


  —Vous n’aurez qu’à faire des grands gestes avec vos bras…


  —Mais vous pourrez pas nous voir!


  —Vous n’aurez qu’à crier et nous décrire les gestes que vous faites.


  —Compris!


  —Compris, Jejeeboy?


  Jejeeboy, lui aussi avait compris.


  Les détectives se mirent en route.


  White suggéra un plan d’action.


  —Bon… écoute, voilà ce qu’on va faire: on va procéder à un examen minutieux du ranch de la Betterave Maudite… seulement, on va se séparer en deux groupes…


  —En deux groupes?


  —Oui… toi tu en seras un, et moi l’autre!


  —Ça te ferait rien que je sois l’autre et que toi tu sois l’un?


  —Comme tu voudras… Alors, je pars à droite, toi à gauche et rendez-vous dans une demi-heure devant la cage aux chiens… O.K.?


  —O.K.!


  —En route… et bonne chasse, vieux.


  —Toi aussi, vieux… À tout de suite!


  White, plus agile, parvient le premier aux locaux d’habitation. Entrons un instant dans la matière corticale de sa cervelle afin de savoir ce qu’il pensait et percevait:


  Monologue intérieur de White


  Faut y aller mou, mon petit White… oh oui! tout ce qu’il y a de molo. Ah… une fenêtre… sur quoi donne-t-elle? curieux… sur rien! si… sur un mur… sur un mur blindé… rien à faire dans ce coin! voyons plus loin… Ah voilà une autre fenêtre… fermée… bizarre… il y a une corde tendue devant et une barbe dessus… une grande barbe en train de sécher… mais… mais oui, je la reconnais… C’est la barbe du Professeur Christmas… Alors, il ne doit pas être loin. Ah, je comprends… la barbe passe sous la fenêtre fermée… c’est bien ça… ah… je suis trop bas… là, une pierre… voilà le professeur! Il dort… le pauvre homme! enfin, j’ai trouvé… il ne me reste plus qu’à bien repérer l’endroit et ce qui est autour… encore un petit examen… et je rejoins Black… il n’a forcément rien trouvé… il doit m’attendre devant la cage aux chiens…


  De son côté, Black pensait aussi. Et, comme l’avait prévu White, il était arrivé devant le chenil sans avoir rien relevé d’intéressant.


  Monologue intérieur de Black


  Ah ben… y a de la compagnie… Salut, les chiens! alors… qu’est-ce qu’on raconte, alors, mes pauvres bêtes… eh ben, vous devez souvent becqueter au restaurant de l’écuelle qui recule, vous êtes dans une foutue maison, mes pauvres agneaux… V’la la lune qui se cache, maintenant… ça n’a d’ailleurs pas d’importance… c’est la nouvelle lune… de toute manière, on la voit pas… donnez la papatte… oui, un bon chien ça. T’as faim, hein? Tiens, voilà une patte de bretelle… c’est bon, ça, hein? allons, les autres, doucement! Allez, tant pis… je leur balance le reste de mes bretelles. Ah ben, j’ai plus rien, maintenant… Tenez, pauvres chiens, voilà 30 francs… vous vous achèterez ce que vous voudrez. Ah ah! une ombre! ça doit être Whit… il n’a pas été trop long. Ho, vieux White… c’est toi? ho! Hé White, c’est toi! Amène-toi! mon petit père… je me fais vieux!


  —Bonsoir, mon cher Black, s’entendit souhaiter le détective.


  C’était Furax! Et, Black, hélas! eut tôt fait de le reconnaître.


  —Eh oui, cher M.Black… Furax!… Vieille connaissance, n’est-ce pas? Serait-ce trop vous demander que de bien vouloir mettre les mains en l’air? Fort bien!… c’est plaisir de voir comme vous me comprenez… voyons un peu… désolé de vous priver de ce pistolet, mais j’ai horreur des armes à feu… sur les autres! Me ferez-vous à présent l’honneur de pénétrer dans mon modeste logis?… Par ici, je vous prie.


  Il lui montra le chemin.


  Voilà… et maintenant, causons un peu comme deux vieux amis qui se rencontrent, laissons-nous aller à la joie de nous retrouver. Allons, mon cher Black, laissez éclater votre satisfaction… très mauvais pour la Santé de retenir sa joie!…


  —Vous êtes très amusant, Furax!


  —N’est-ce pas? Je ne vous le fais pas dire! Mais qu’avez-vous? Vous ne me semblez pas particulièrement réjoui?


  —Moâ?… mais je suis ravi… positivement ravi! pensez donc!… se trouver inopinément devant le grand Furax… l’insaisissable Furax! l’admirable Furax! de l’Académie Française… car, si je ne m’abuse, vous faites toujours partie de l’illustre compagnie?


  —Plus que jamais, mon cher Black… et vous, vous faites toujours partie de l’association des cadavres en instance?


  —De plus en plus drôle, Furax!…


  —N’est-ce pas? je ne vous le fais pas dire! Cigare? vous pouvez y aller… ils ne sont pas drogués… whisky? À votre mémoire, cher Black! et pardonnez ce toast un peu anticipé… mais pas de beaucoup…


  —Épargnez-moi votre ironie, Furax… je sais ce qui m’attend!


  —Mais non, Black, vous ne le savez pas!… avec moi, vous ne saurez jamais ce qui peut vous attendre… tout dépendra de l’inspiration du moment… enfin, ne parlons pas de ça pour l’instant… nous avons tant d’autres choses à nous dire!


  —En ce qui me concerne, l’entretien est terminé…


  —Mais non, mais non. Voyons… la dernière fois que nous nous sommes rencontrés, nous nous sommes quittés un peu en froid, si j’ai bonne mémoire, non?


  —Oui, en effet… Il est vrai que c’était dans un frigidaire!


  —C’est pardieu vrai! Le frigidaire de Benbecula!… enfin, vieille histoire… n’en parlons plus… et voyez comme je suis de bonne composition! Je ne vous en veux même pas de ne pas être mort… malgré les instructions que j’avais données à cet effet!


  —Quelle grandeur d’âme, Furax! allons, encore un petit effort… Mesdames et messieurs, un petit crime à droite, un petit meurtre à gauche… et notre ami Furax-le-Magnanime va exécuter son célèbre numéro d’altruisme!…


  —Black, je vous conseille de quitter ce ton!


  —Et pourquoi donc, cher Furax? n’est-il pas dans ma tessiture?


  —Allons, trêve d’ironie! qu’est-ce que vous faisiez dans le ranch de la Betterave Maudite?


  —Moi?… Je cherchais des trèfles à quatre feuilles porte-bonheur!… et je vous ai trouvé! manque de pot…


  —Au contraire, chance inespérée… pour moi, naturellement! Écoutez-moi bien, Black! Je ne nourris à votre égard aucune espèce d’animosité, j’irai même jusqu’à vous avouer que j’ai pour vous comme de la Sympathie… oui, vraiment… de la sympathie… et mes regrets n’en seront que plus cuisants…


  —Quels regrets?


  —Les regrets de vous supprimer!… car je vais être contraint de le faire!


  —Est-ce bien nécessaire, Furax?


  —Mais oui, et vous êtes trop subtil pour ne pas le comprendre… mettez-vous à ma place!


  —Avec plaisir!


  Enfin, me direz-vous pourquoi vous me poursuivez ainsi?


  —Je fais mon métier, Furax!… Je suis détective privé et je suis chargé de retrouver le Professeur Merry Christmas!


  —Quel dommage que vous ne soyez pas chargé de retrouver quelqu’un d’autre! car, voyez-vous, je tiens beaucoup au professeur, j’ai besoin de lui, absolument… pourquoi vous obstinez-vous à vous mettre constamment en travers de ma route?…


  —Je fais mon métier!


  —Un métier qui mène à six pieds sous terre n’est pas un bon métier!


  —C’est le mien!… et le vôtre ne vous mènera pas beaucoup plus loin, Furax!


  —Ne vous en faites pas pour moi!… Dites-moi, Black, avez-vous une préférence quelconque pour votre mode d’exécution?


  —Mon Dieu non, pas précisément.


  —Alors, conclut le Diabolique, nous tâcherons de trouver quelque chose d’amusant et qui dure longtemps.


  Et Furax sortit, laissant le malheureux détective à la garde de Mortimer.


  Monologue intérieur de White


  —Pas fâché, d’avoir repéré la cellule du Professeur Christmas… Reste à le délivrer, ce pauvre gars… va pas être commode! Mais qu’est-ce qu’il fout, Black, bon sang! On avait rendez-vous à la cage des chiens. Au moins 20 minutes que j’attends… Pourvu que… tiens, qu’est-ce que c’est que ça? Sa lampe de poche! Mais alors-mais alors., il est déjà venu… et on l’a emmené! Ah nom d’un chien… Black, coincé par Furax! • Nous voilà propres!… Mais, j’y pense… si le gars a piqué le premier de nous deux, il va revenir chercher le deuxième, et le deuxième, c’est moi! C’est pas le moment de traîner par ici. Tiens… les chiens se taisent… il y a quelqu’un dans les parages… White, mon petit gars… planque-toi derrière cette touffe de fraisiers.


  Ce fut de derrière ce bosquet que White entendit les éclats de voix de Furax. Il comprit que son ami des bons et des mauvais jours était tombé aux mains de l’ennemi.


  Il battit en arrière et courut prévenir les troglodvtes de la cascade. Hélas! Il découvrit Jejeeboy et Euthvmènes ivres presque morts. L’annonce du sort réservé à Black ne les tira point de ce piteux état et White lui-même n’eut qu’une ressource: les imiter. Ce qu’il fit.


  Mais, où en étaient, de leur côté, le commissaire Socrate et Fred Transport? En route pour Ciudad Mercédès. Ils avaient suivi les indications de la mystérieuse brune.


  Cenendant. Black allait mourir. Et l’on pouvait faire confiance à Furax, cette mort serait atroce. Et lente sans doute, Désireux de jouir de cette Victoire le Diabolique rendait, toutes les demi-heures, visite à sa victime promise.


  Et, sadique en diable, il voulut que le détective quittât cette vallée de larmes sur un dernier regret: il lui ménagea une entrevue avec Merry Christmas.


  —De cette façon, dit-il, vous pourrez trépasser en paix, mission accomplie: vous aurez enfin rejoint le professeur.


  Mais, précisa-t-il, avant de vous faire rencontrer le professeur, il convient que je vous mette au courant de ce que vous ignorez: Merry Christmas est devenu fou!


  —Fou?


  —Complètement… et il a une idée fixe: il me prend pour sa fille Carole!


  —Vous?


  —Oui! et j’aime autant vous dire que ça me place dans une situation extrêmement désagréable. Enfin, vous allez voir… mettez-vous dans le coin, là… Mortimer! Va me chercher le professeur!


  —Au fait, Furax, dit Black, moi aussi, avant de passer, je vais vous donner un petit conseil…


  —Quoi donc?


  —Mangez de la salade!


  —Là-dessus, conduit par Mortimer, le professeur fit son entrée.


  —Ah! Carole, ma fifille, s’écria-t-il en apercevant Fufu, tu es là… Comme tu es rose et fraîche… Ah!… je me suis occupé de la cérémonie du mariage, ce sera merveilleux… où est ton fiancé?


  —Mais, là… papa! C’est lui qui est venu te chercher!


  —Je ne l’avais pas reconnu… il a grandi depuis hier… Alors, heureuse, ma chérie?


  C’était de Mortimer qu’il s’agissait.


  —Oh oui, papa!


  Furax désigna Black.


  —Papa, reconnais-tu monsieur?


  —Si je… Ah, je crois bien que je le reconnais…


  —Tu le reconnais vraiment?


  —Ben, voyons!… C’est l’abbé Paudemurge… le digne abbé Paudemurge!… mon directeur de conscience… Comment va, monsieur l’abbé… et comment se porte notre vieil ami l’abbé Ducouret? vous vous rappelez bien, l’abbé Ducouret, ce saint homme, à Tusson, en Charente…


  —Oui, oui, mon fils… tout va bien…


  —Allons, tant mieux… alors, c’est vous qui marierez mes enfants. C’est d’ailleurs pour ça que vous êtes venu, n’est-ce pas?


  —Naturellement!


  —Ah, que je suis content!… je vous laisse… Je vais m’occuper des détails de la noce!… À tout à l’heure, mes enfants!


  Furax et Black demeurèrent en tête à tête.


  —Bon sang!… quel calvaire! Alors, Black, vous avez vu?…


  —Oh oui!… et maintenant, je peux mourir! Quand on a vu ça…


  —Ouais!… eh bien, Black, vous êtes verni!


  —Ah oui?… et pourquoi?


  —Le professeur vient de vous sauver la vie… du moins provisoirement…


  —Je ne comprends pas!


  —Il vous prend pour son directeur de conscience… Je vais vous installer auprès de lui… vous le confesserez, et peut-être ainsi parviendrons-nous à lui rendre la raison…


  —Et si je refuse?


  —Vous ne tenez pas à la vie?


  —Si!


  —Alors?


  —J’accepte!


  CHAPITRE XIV


  Pourquoi Furax Se pliait-il ainsi aux séniles et démentes fantaisies de Merry Christmas? C’est ce que voulut savoir Black.


  —Mais enfin, Furax, me direz-vous pourquoi vous vous acharnez ainsi contre ce pauvre professeur?


  —Je ne m’acharne pas, Black, j’ai besoin de lui… et j’ai Surtout besoin, pour l’instant, de lui voir recouvrer ses esprits!


  —Mais pourquoi avez-vous tellement besoin de lui?


  —C’est une enquête, Black?


  —Oh non!… mais pour une fois que j’ai l’occasion de m’entretenir avec vous, ailleurs que dans un frigidaire et autrement qu’avec un canon de revolver sur la nuque…


  —Qu’est-ce que vous voulez savoir, Black?


  —Tout, Furax!


  —Je ne peux pas tout vous dire, Black!


  —Dites-moi tout de même quelque chose… parce que, enfin entre nous, à quoi riment tous ces enlèvements de barbus?…


  —C’est tout mon secret que vous me demandez là, Black!


  —Eh ben, dites-le!


  —Hmmm… n… non, je ne peux pas…


  —Allons, quoi… Furax…


  Furax faisait la coquette.


  —Non… Black, non…


  —Allez, quoi… à moi, vous pouvez bien le dire.


  —Enfin!… Écoutez, Black… vous avez pu juger, d’après ce que j’ai déjà fait jusqu’à présent, de mon extraordinaire puissance…


  —Oui… mais les barbus?


  —J’y arrive: Par un traitement spécial de la barbe, connu de moi seul, je peux transformer de fond en comble le comportement de la planète… Il me manque un élément pour achever mon œuvre, et, cet élément, c’est le professeur Christmas qui le détient… J’en ai besoin, je le veux, et je l’aurai!


  —Oui… et admettons que vous parveniez à mener à bien votre entreprise insensée… Que se passera-t-il?


  —Comment, «qu’est-ce qui se passera»?… Mais je serai le maître du monde!… le maître absolu, total… l’égal – que dis-je, l’égal… – le supérieur de Dieu!…


  —Et alors?


  —Quoi, et alors?


  —Eh ben oui… À quoi ça vous avancera d’être le maître du Monde? qu’est-ce que vous ferez de plus… ou de mieux?


  —Comment ce que je ferai de… mais je… je ferai… je serai… je pourrai…


  —Bien sûr!… et alors?…


  —Vous m’énervez, Black… vos questions sont stupides: et alors? et alors…


  —Ben oui… et alors?


  —Et alors… foutez-moi la paix… et assez discuté… Vous allez remplir votre office auprès du professeur… et pas de bavures, hein? Sans ça… Vous savez ce qui vous attend!


  Et Furax conduisit le nouveau ministre de Dieu auprès du vieillard fou.


  Celui-ci accueillit l’ecclésiastique avec beaucoup de plaisir. Les secours de la religion semblaient encore le toucher.


  —Ah, je suis bien content de votre visite, mon bon abbé… Asseyez-vous donc… Carole, ma chérie, fais asseoir l’abbé sur tes genoux.


  —Mais père… ça ne se fait pas!


  —Comment, ça ne se fait pas!… Enfin, mon cher abbé, est-ce que ça vous choque?…


  —Oh non… pas du tout! Allez, Furax, ne le contrariez pas!… laissez-moi faire sisite sur vos augustes genoux…


  —Voilà… fais sauter M.l’abbé sur tes genoux, ma chérie… allons allons… à cheval sur mon bidet… Eh mais… au fait… je manque à tous mes devoirs! Comment vont vos femmes?


  —Plaît-il, professeur?


  —Oh, pardonnez-moi! Je vous ai un instant confondu avec un sultan de mes amis… j’ai parfois de ces distractions…


  —Père… ne pensez-vous pas qu’avant de me conduire à l’autel il serait bon de mettre votre âme en ordre et de vous en ouvrir à M.l’abbé Paudemurge?


  —Si fait, mon enfant!… voilà une pieuse pensée, bien digne de toi! Alors, mon cher abbé, vous voulez bien me confesser?


  —Bien sûr, mon fils!


  —Ah, c’est que j’ai bien des choses à vous confier sous le sceau du secret!


  —Vous entendez, Black… retenez tout ce qu’il vous dira… dit tout bas Furax. Alors, père, je vous laisse!


  —Mais… mais… et le confessionnal? je ne peux tout de même pas me confesser devant une table et une bouteille de whisky?


  —Mais père…


  —Je veux un confessionnal!… tout de suite! sans confessionnal, pas de confession!…


  —Quelle croix! Furax accepta cependant. Cornélius, dit-il, fais venir immédiatement le menuisier et dis-lui qu’il construise d’urgence un confessionnal!


  Pendant ce temps, au Mexique, Fred et Socrate se demandaient si la mystérieuse inconnue ne s’était pas payé leur tête.


  —Écoutez, commissaire, dit Fred, il est un peu tard pour se poser la question… d’autre part… quelle raison aurait-elle eue de nous envoyer à Ciudad Mercédès?


  —Peut-être pour nous éloigner et pouvoir agir contre Black and White?


  —Je ne pense pas, vieux… Quelque chose me dit qu’Asti Spumanfe se cache véritablement ici, et qu’il y tient Carole séquestrée…


  —J’espère qu’elle a dit vrai…


  —Une preuve, tenez…: le soulier de Carole qu’elle nous a donné…


  —Oh, ça… des souliers de Carole, on en trouve un tous les deux jours. C’est plus une jeune fille kidnappée, votre fiancée, c’est un mille pattes!


  —Je vous en prie, Socrate!


  —Excusez-moi, Fred!… Parlons sérieusement… Il nous faut des renseignements sur ce Moscato… qui doit être Asti Spumante…


  Après une laborieuse journée d’enquête, ils finirent par savoir: Moscato habitait à quelques kilomètres de Ciudad Mercédès, en pleine campagne, à l’hacienda Moralès.


  Là, leur devoir commandait qu’ils se rendissent.


  *

  * *


  Le petit futé de Furax, espérant qu’en confession Merry Chrismas lui livrerait, par l’intermédiaire de Black, tous ses secrets, avait commandé que le confessionnal fût construit en toute hâte.


  L’exécution demanda peu d’heures et, le soir du même jour un menuisier du village venait prendre les mesures de l’édicule, que devait fournir le Révérend Père Black. Et Black était prêt à s’acquitter de sa tâche en conscience.


  —Il faut que vous construisiez un confessionnal de deux mètres sur trois… dit-il à l’artisan.


  —Ouais, M’sieu… mais avant tout, un conseil… répondit l’homme.


  —Quoi?


  —Mangez de la salade!


  —Quoi?


  —Je dis: mangez de la salade!


  —Oh bon sang!… White!


  C’était lui!


  Les deux amis s’expliquèrent leurs rôles respectifs, et White exposa son projet.


  —Voilà ce qu’on va faire… À deux, impossible d’agir… Je vais aller chercher Euthymènes et Jejeeboy…


  —Et tu les feras entrer comment?


  —Bon voyons!… même coup qu’avec la turbine! Je ramène le confessionnal avec les gars à l’intérieur…


  —Procure-toi aussi des flingues et quelques mitraillettes…


  —Tu parles! et même quelques cartouches de plastique! parce que j’ai l’impression qu’il va falloir se débrouiller à quatre!


  —Bien sûr! On ne peut pas compter sur la police américaine pour un truc où on n’a pas de preuves! Ici, Furax est en règle!


  —Alors, allons-y vieux! Risquons le tout pour le tout! Attaquer le ranch, délivrer Christmas, et arrêter Furax… tout ça à quatre types… c’est du gâteau!


  —Oui, ma vieille… j’ai l’impression qu’on va se régaler!


  —Bon, je m’débine! Sois patient… je vais revenir avec un confessionnal-surprise, farci de cadeaux pour notre ami Furax!…


  —Dis donc… où tu vas le dégotter, ton confessionnal?


  —C’est mon pote, le vrai menuisier qui va me le faire!


  —Il est avec nous?


  —Pour l’instant, oui! C’est un type qui adore le fric et qui déteste les coups de matraque!… Avec ces gars-là… y a toujours moyen de s’arranger! Salut, vieux!


  —Salut… et… mange de la salade!


  White se retira pour exécuter cet ingénieux plan. Il ne s’agissait plus que d’apporter au ranch le confessionnal truqué.


  Quant à Merry Christmas, il avait décidé de ne plus voir personne avant de s’être confessé. C’est ce qu’apprenait Mortimer à Furax lorsque la mystérieuse inconnue, alias Comtesse Mañana, revint à la Betterave Maudite.


  —Ma visite, dit-elle à l’aventurier, je suppose, n’a rien qui puisse vous surprendre?


  —Rien ne me surprend jamais, comtesse… répliqua l’autre.


  —Vraiment?


  —Vraiment!… J’ai, une fois pour toutes, et par entraînement psycho-progressif, éliminé de mon comportement, tout élément de surprise, quel qu’il soit…


  —Allons, tant mieux, nos rapports ne pourront qu’en être grandement facilités…


  —J’en accepte l’augure, comtesse!… Alors, de quoi s’agit-il?


  —J’irai droit au but!… Je viens vous trouver de la part de mon gouvernement…


  —Quel gouvernement?


  —Comment, «quel gouvernement»? Mais MON gouvernement!


  —J’entends bien! Je veux dire: le gouvernement de quel pays?


  —Vous le saurez plus tard, le principal est que vous sachiez que mon gouvernement s’intéresse beaucoup à vous…


  —Vraiment?


  —Vraiment!


  —Et peut-on savoir à quel titre?


  —À titre purement personnel et gouvernemental… Nous savons parfaitement, Furax, qui vous êtes… Nous sommes au courant de vos travaux et des buts que vous poursuivez… Ils nous intéressent au plus haut degré; voulez-vous travailler pour nous?


  —Non!


  —Plaît-il?


  —Je dis: non…


  —Et pourquoi non?


  —Parce que, comtesse, je ne travaille que pour moi!


  —Vous êtes orgueilleux, Furax!


  —Très, comtesse…


  —Ça ne justifie pas votre refus… peut-être aussi me suis-je mal exprimée… Il ne s’agit pas de vous mettre à la solde de mon gouvernement… mais bien plutôt le contraire…


  —Dois-je en déduire que c’est votre gouvernement qui désire se mettre à ma disposition?…


  —Ce n’est pas ça du tout… mais ça revient au même…


  —Alors, en ce cas… peut-être… que…


  —N’hésitez pas, Furax… c’est une occasion unique!


  —J’ai toujours su profiter des occasions… ainsi, tenez… une fois… à Paris, au Bazar de l’Hôtel de Ville… un jour de soldes…


  —Furax, soyez sérieux!


  —Je suis toujours sérieux, comtesse… même quand je plaisante!


  —Alors?


  —Alors, en principe, j’accepte… mais bien entendu sous conditions…


  —Quelles conditions?


  —Automanie totale et absolue…


  —Accordé!


  —Aide matérielle et financière illimitée…


  —Accordé!


  —Toutes les forces de votre pays à ma discrétion…


  —Accordé!


  —Libre exercice du droit de vie et de mort sur quiconque et même sur les autres…


  —Accordé!


  —Aucune de mes décisions, – si paradoxale puisse-t-elle paraître – ne devra souffrir la moindre critique…


  —Accordé!


  —Bien!… enfin, et le plus important, nourriture, logement et blanchissage a la charge de votre gouvernement…


  La comtesse ne put s’empêcher de montrer une hésitation.


  —Alors, comtesse Mañana?


  —Eh bien, ma réponse est une acceptation pleine et entière.


  —Ce qui veut dire?


  —Ce qui veut dire que, tout en restant votre maître, vous devez faire bénéficier ceux qui m’envoient de tous vos travaux, de toutes vos recherches et de tous les avantages qui pourront en être tirés.


  Furax était d’accord.


  Pour sceller le pacte, ils s’embrassèrent longuement.


  Pourtant, tout n’était pas pour Furax aussi rose qu’il le croyait.


  En secret. Black s’était rendu auprès de Christmas afin de se familiariser avec son emploi de confesseur.


  Ce fut le professeur oui commença à parler. Assez étrangement, il faut le reconnaître. Mais n’était-il pas fou?


  —Dites-moi, demanda-t-il dès l’abord au saint homme, maintenant, que nous sommes seuls… qu’est-ce que vous pensez de mon idée du confessionnal?


  —Mais, mon fils, vous avez eu raison!… Dieu veut que la confession reste secrète, et que le pénitent…


  —Non, non, non!… ne vous donnez pas tant de mal, maintenant!


  —C’est-à-dire, mon fils?


  —C’est-à-dire, que quand nous sommes seuls, je crois que je peux vous appeler M.Black…


  —Quoi?


  —Mais oui!… vous êtes bien M.Black?… Alors!


  —Bon sang, professeur!… mais alors, vous n’êtes pas…


  —Fou? Oh! Dieu, non!… Mais avouez que c’était bien imité!…


  Le professeur, de toute évidence, était très fort: il avait réussi à berner Furax! Mais Black voulut tout savoir:


  —Mais dites-moi, professeur… à quel mobile avez-vous obéi en simulant cette folie?


  —Je pensais décourager Furax, le lasser, de manière que, n’offrant plus pour lui aucun intérêt scientifique, il me rende finalement ma liberté…


  —Je crois que ce calcul était quelque peu prématuré, mon cher professeur! Furax n’a qu’une idée: vous faire recouvrer la raison; et, même sans cela, il est persuadé qu’en tant que Carole, il obtiendra de vous ce qu’il espère… De toute manière, il ne vous aurait pas libéré…


  —C’est bien ce que j’ai fini par comprendre, mon cher Black… et c’est bien pourquoi l’histoire du confessionnal est arrivée comme une aubaine providentielle…


  —Comment ça, professeur?


  —Eh bien, mais votre ami White, en qualité de menuisier, construit dans son atelier, le confessionnal que j’ai exigé…


  —D’accord!


  —Il va revenir pour l’installer ici, en compagnie de deux ouvriers qui ne seront autres que l’inspecteur Euthymènes et JejeeDoy…


  —Oui…


  —Et, naturellement, cette mise en scène ne servira qu’à introduire dans la place des armes et des munitions…


  —Voilà qui est merveilleusement combiné, professeur! Cette fois, je crois que nous aurons tous les atouts en main… À nous la liberté!


  Mais Black dut se taire. Furax entrait.


  —Ma chère enfant! lui dit Black, votre papa n’attend plus que le confessionnal pour mettre son âme en repos.


  —Ah oui, c’est vrai! ce damné confessionnal!


  —Comment dites-vous, mon fils?


  —Pardon, mon oncle!… ce bienheureux confessionnal, voulais-je dire!


  —Eh oui… nous l’attendons… impatiemment, ce cher confessionnal… bien impatiemment, n’est-ce pas, mon cher professeur?


  —Oh oui… monsieur l’abbé… bien impatiemment!


  —Allons… voilà qui me fait le plus grand plaisir! je vois que mon cher papa ressent le besoin de recourir à vous, M.l’abbé…


  —Ma chère enfant, c’est ce que je me suis ingénié à faire entendre à monsieur votre père… mais nous ne pouvons, n’est-il pas vrai, lui en vouloir d’exiger de le faire dans les règles… c’est-à-dire dans un confessionnal.


  —Bien sûr, M.l’ahbé, bien sûr! Mais le menuisier va l’apporter d’un moment à l’autre!


  —Cher menuisier!… Que la grâce divine s’étende sur lui, sur sa descendance, sur ses copeaux et sur tout le contenu de son confessionnal.


  —Sur le contenu de son confessionnal? vous parlez par parabole, M. l’abbé?


  —Eh oui, ma fille!.. la parabole de l’espoir, de la délivrance et de la liberté! Car, mon enfant, l’homme qui ouvre son âme ne trouve-t-il pas la délivrance de ce qui l’oppresse, la liberté de son propos et l’espoir de la remise de ses péchés? Voilà pourquoi, ma chère enfant, votre père et moi attendons impatiemment le moment d’utiliser le confessionnal aux fins que vous savez!


  —Oui! et croyez bien que je suis aussi impatient que vous!


  —Ce souci vous honore, ma fille: et vous en serez récompensée au-delà de vos espérances, oui, bien au-delà!


  —Vous croyez?


  —J’en suis certain, ma fille… et d’ailleurs, n’est-il pas écrit au livre V d’Ezechiel, chapitre 28, verset 14: l’homme du seigneur recueillera l’aveu du pécheur et la joie divine explosera de toutes parts, dispersant aux quatre vents de l’espace, toute trace du malin!


  —On te fait rire, papa?


  —Oui, ma chérie! je ris à l’avance, en pensant au plaisir de me libérer bientôt du poids qui m’oppresse!


  —MlleCarole!


  C’était l’ignoble brute nommée Cornélius qui entrait.


  —Oui… je viens! Qu’est-ce que c’est, Cornénélius?


  —Un mot de la Comtesse!


  Furax décacheta le pli et lut:


  «À 15 h. 43, un avion se posera dans la prairie derrière le ranch, vous y embarquerez avec le professeur Christmas et qui vous voudrez»


  Furax revint auprès du vieillard.


  —Alors, tu es prête pour le mariage, ce grand événement? demanda Merry.


  —Oui, papa… mais toi, tiens-toi prêt à partir cet après-midi…


  —Nous… nous partons?


  —Oui!


  —Mais… notre excellent abbé Paudemurge vient avec nous?…


  —Je ne crois pas… non! Il écoutera ta confession, ensuite, je causerai amicalement avec lui… Ensuite, ma foi… eh bien, il partira en voyage… de son côté…


  —Furax, vous êtes un ignoble individu! éructa Black.


  —Voilà… tout est en ordre, papa… Au revoir!


  —Euh… Au revoir, ma petite fille!


  —Ah, j’oubliais! Le menuisier vient d’arriver avec le confessionnal. Les hommes lui donnent un coup de main parce que c’est très lourd. D’ailleurs, tenez!…


  En effet, on apportait la boîte préfabriquée.


  Une fois Furax sorti, ce furent des embrassades entre Black, Merry et les hommes contenus dans le saint réceptacle. Puis, on revint aux réalités pressantes.


  —Un de nous restera ici… dit White, et ira disposer les explosifs dans différents coins de la maison… moi, par exemple. Quand tout sera prêt, donnez l’alarme pour faire sortir Furax et essayer de le coincer…


  —Ça me paraît faisable… Risqué… mais faisable! acquiessa Black.


  —… Un seul point noir… Comment attirer tout le personnel au même endroit pour avoir les mains libres ailleurs?


  Merry Christmas eut l’idée qu’on attendait.


  —Eh bien, voilà ce que je propose… Je vais aller piquer une crise de folie chez Furax… une crise de folie telle qu’il appellera tout le monde à la rescousse… D’accord?


  —Et si Furax sort, ajouta Euthymènes, on le descend.


  Dix minutes plus tard, le professeur déclenchait comme prévu, sa crise.


  Dialogue du fou Christmas

  et de sa fille Furax


  —Carole, Carole, où es-tu?


  —Ici papa, ici! qu’est-ce qui te prend?


  —Carole, mon petit, au secours!


  —Allons, allons du calme!


  —C’est épouvantable, ma chérie! C’est affreux. On me poursuit!


  —Qui ça? Allons… voyons!


  —On me poursuit!… On veut me couper la barbe, ma petite Carole! On veut me tuer… c’est affreux!


  —Mais qui?


  —Furax! Tu ne connais pas Furax? Ma pauvre petite fille! cet ignoble monstre…


  —Oh… n’exagérons rien!


  —Mais si!… Mais si! Furax! l’horrible assassin… Protège-moi, ma chérie! Protège-moi! Fuyons… Partons!


  —Mais oui, papa, ne crains rien! Un avion vient nous chercher à 15heures 43… nous partirons!


  —Oh oui! mais surtout, n’emmène pas Furax avec toi!… C’est un maudit! Il est maudit!


  —Allons, ne dis pas ça!


  —Oh si! Il porte malheur! Il ne sera jamais heureux! Il traîne avec lui une malédiction horrible qui n’apporte que le deuil et le malheur!


  —Allons, tais-toi… ne dis pas ça!


  Christmas hurlait.


  —Furax est maudit!… Furax est marqué par la Mort!


  —Silence professeur!


  —Non, tu ne me feras pas taire!… Furax croit qu’il est fort… mais il est la faiblesse même devant le démon qui l’a marqué au front!


  À son tour Furax hurla.


  —Arrêtez, bon Dieu!


  Le professeur avait entrepris de lui serrer le cou.


  —Furax est maudit! Furax est maudit! Je ne veux pas que tu tombes dans ses mains pleines de sang, ma Carole!… Je préfère t’étrangler moi-même… tiens…


  —Mais… arrête papa, voyons, professeur… arrêtez!


  —Non. Carole!… Je veux que tu meures pour échapper à Furax!


  —Au sec… au secours! La sonnette… la sirène… l’alarme… vite!


  —Laisse-moi t’étrangler, ma Carole!


  Enfin, les cris de Furax attirèrent du monde et l’alerte fut donnée. Sur tout le territoire du ranch, on entendit sonner les sirènes.


  —Ça y est, constata joyeusement White, les enfants… Christmas a réussi!


  —Oui tout le personnel est là-bas! dit Black.


  —Allez! Jejeeboy et vous Euthymènes, allez nous attendre au blockhaus…


  —Vite, Black… prends les charges d’explosifs et place-les dans toute l’aile gauche, ordonna White. Moi, je ferai l’aile droite et le laboratoire.


  Les coups de feu ne tardèrent pas à éclater.


  Au blockhaus, les détectives rejoignirent leurs amis.


  —Dans 5 à 6 minutes, tout ça va sauter… dit White. Adieu Furax et le ranch de la Betterave Maudite…


  —Ce qui est embêtant, c’est qu’ils nous tirent dessus! dit Euthymènes.


  —Bon sang! et le professeur Christmas? Il va pas pouvoir nous rejoindre! s’attendrit Black. Tirons aussi! Vite, Jejeeboy, une mitrailleuse… Euthymènes, servez-moi!…


  —Voilà M’sieu Black!…


  —Allons-y… tirons!


  Cependant, un bruit se mêla aux autres, l’avion atterrissait et, quelques secondes plus tard, sous les yeux méprisants des Français, il emportait Furax et le vieillard, au moment précis où, dans un tintamarre formidable, le Ranch de la Betterave Maudite passait de l’état de bâtiment à celui de poussière.


  FIN


  Rassemblés devant un objectif intrépide, voici les visages des principaux acteurs de «Malheur aux Barbus»: au premier plan, dans une attitude assez sublime, Black and White; au second plan, serrés entre les parois d’une coursive, le commissaire Socrate et l’inspecteur Euthymènes maintiennent l’ignoble et lippu Asti Spumante.
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  Si, en 1952, la question se posait de savoir en combien de catégories biologiques se peuvent classer les représentants de l’espèce humaine, chacun – même le plus inculte des crétins congénitaux – répondrait sans hésitation: en deux. Il y a les Barbus et les Autres.


  De même, s’il fallait définir les luttes d’influence qui ont fait l’Histoire de la France (et, particulièrement, celle du monde) au cours de ces dernières années, on pourrait, avec élégance et simplicité dire que depuis la guerre, notre pays a été divisé par les luttes (aux alliances diverses) des Barbus, des Glabres… et de Furax.


  Malheureusement, on touche ici à un point fort délicat: nos batailles intestines sont loin d’être closes. Outre que le plan Marshall n’a pas donné les résultats qu’on en escompait, outre que la révision de la Constitution est exigée par certains, etc…, il reste que Furax… Furax l’insaisissable… court toujours. Après l’Europe et l’Asie, il parcourt à présent l’Amérique. Et, à sa suite, Black and White sillonnent ce pays.


  Comment les valeureux détectives se rendront-ils (ou non) maîtres du Diabolique? C’est ce que vous saurez en les suivant au Ranch de la Betterave Maudite (California)… et en répétant le slogan qui, peut-être, leur portera chance: «Mangez de la salade!».
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